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L A terre contient-elle aujourd'hui réel
lement moins d'habitans que dans les an
ciens tems, & fi elle a efluyé une dépopu
lation conliderable > quelles peuvent en 
être les caufes ? Voilà deux queftions très-
intéreriantes pour l'humanité. La première 
eft une queftion de fait 1 qu'on ne peut 
décider qu'avec le fecours de l'hiftoire. Un 
auteur anglais, M. Templeman a pris la 

Eeine * dans fa revue du globe * de raiiertt-
ler toutes les lumières que les anciens 

hiftoriens ont pu lui fournir pour s'aflure* 
A % 
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qu'en effet les pays de l'Europe à l'égard 
defquels il nous eft parvenu quelques mo-
numens 5 étaient beaucoup plus peuples 
qu'ils ne le font aujourd'hui, quoiqu'on 
ne puiffe pas en établir la proportion par 
des calculs abfolument exaéts. Ceft ce que 
Ton peut affirmer principalement des pays 
qui baignent les côtes de la méditerranée 
& des diférentes isles qu'on y trouve. Il eu 
eft de même del'Aiie mineure, & des ré
gions voifines , qui nourriifaient autrefois 
des nations très-nombr-eufes, & qui ne pré-
fentent aujourd'hui que de vaftes déferts 
prefque inhabités. On n'obje&era pas fans 
doute que peut-être d'autres pays fitués au 
nord de l'Europe fe font peuplés aux dé
pens de ceux-là. Il n'eftpas vraifemblable, 
il eft même contraire à la raifon & à l'ex
périence , que Ton ait voulu dans aucun 
tems abandonner des climats doux & tem
pérés, pour aller vivre fous d'autres plus 
rudes & moins favorables à tous égards. On 
fait d'ailleurs par quelles nuées de peuples 
fortis des pays du nord l'empire Romain 
fut envahi & démembré. 

En admettant donc comme certaine la 
dépopulation a&uelle de l'Europe, ou la di
minution eife&ive du nombre d'hommes 
qui l'habitent aujourd'hui, il eft naturel 
de chercher les caufes de ce changement a & 
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voici celles qui fc préfentent d'abord à Pe£ 
prit. On peut en général les ranger fous 
deux clafles, caufes phyfiques, & caufes mo
rales. Quant aux premières , fans prendre 
en objet des événemens funeftes au genre 
humain, tels que les pelles, les guerres, 
les famines, qui ont eu lieu dans tous les 
tems, & ont fucceffivement affligé différens 
pays, il fuffira d'indiquer deux maladies 
cruelles , qui5 inconnues chez les anciens , 
n'ont pu que caufer de terribles ravages chez 
les modernes. L'une eft la petite vérole, 
ignorée en Europe avant le feptieme fiecle, 
& qui, fi l'on en croit le douleur Surin, & 
fï'on s'en rapporte à fes obfervations fur 
l i ville de Londres & fes environs , em
porte la douzième partie du genre humain, 
avant qu'elle ait atteint l'âge néceffaire pour 
procurer des enfans. L'autre maladie eft 
celle qui fe manifefta pour la première fois 
au fiege de Naples, vers la fin du quinzième 
fiecle, & dont il ferait inutile de détailler 
les pernicieux eifets par rapport à la popu
lation } or on xCtn connoît point d'auflî 
meurtrières,qui, en vogue autrefois,ayent 
cefle de nos jours. 

Mais on ne peut rendre raifon de la di
minution des habitans de l'Europe fans re-

'courir aux caufes morales 3 & elles font en 
très-grand nombre, A j 
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iQ. Au paganifme a fuccédé la religion 
chrétienne & la mahométane. Quoique la 
première n'ait, dans fa pureté primitive, 
rien de contraire à la population , cepen~ 
dant on s'eft écarté de fon but eflentiel, 
qui eft le bien général de la fociété, par 
Tinftitution du célibat des prêtres & l'éta-
bliflement d'un nombre infini de cou-
vens des deux fexes dans les pays catholi
ques , qui, par cette raifon , font toujours 

(moins peuplés que les pays proteftans 
d'une égale étendue. Le mahojnétifme, en 
introdulfant la polygamie,n'a pu qu'em
pêcher la plus grande propagation de 
l'efpece humaine, s'il eft vrai, comme des 
observations exadtes le prouvent, que le 
nombre des mâles & des femelles quinaif-
fent foit à - peu - près égal par-tout i on 
fait d'ailleurs par qui les femmes des 
orientaux font gardées, & la févérité de 
Jeurs furveillans. 

aQ. Il eft arrivé de grands changemens 
en Europe relativement à l'état des do-
nieftiques & au nombre prodigieux de 
mandians dont on eft aflailli par- tout,, 
Beaucoup de gens ont peine à vivre du 
fruit! de leur travail ; combien d'enfans 
périflent de mlfere, ou par la malpropreté! 
BU lieu qu'anciennement, ceux qui n'é* 
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paient pas en état de s'entretenir» les fe*? 
faient efelaves d'un homme riche; celui-ci 
les encourageait au mariage & prenoit 
grand foin de leurs enfans, qui devenoient 
une partie de fes biens. 

3°. La coutume établie dans plufieurs 
états de l'Europe d'afTurer à un aine la plu* 
grande partie de la fucceflion paternelle» 
au préjudice de fes cadets, devient pour 
le premier une fource d'oifiveté, & pour 
ceux-ci une raifon de ne pas fe marier» 
n'ayant pas aflez de fortune pour foutenk 
également l'éclat de leur nom. Auffi voit. 
on très-fréquemment s'éteindre les grandes 
maifons chez qui cette diftindion a prin
cipalement lieu* 

4°. Les anciens encourageoient autrefois 
le mariage par des diftinciions & des ré* 
compenfes ; les célibataires étoient en quel
que forte notés d'infamie. Rien de fembla-
ble aujourd'hui : un luxe frivole fait regar
der comme une imprudence de fe marier 
à moins qu'on ne jouifle d'un revenu con* 
(idérable. Les foins d'une famille, les em
barras d'un ménage effrayent la moileffe 
qui femble régner généralement par-tout. 

f*. Le grand nombre de foldats qui 
compofent Tes armées modernes, même en 
tems de paix, & dont peu fe marient &ont 

A 4 
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des enfans, tandis que la plupart donnent 
dans une débauche infructueufe pour la 
propagation, peut être mis dans le nombre 
des caûfes qui ont opéré un changement fi 
funefte. 

6°. Mais on ne doit pas omettre les effets 
qui ont réfulté néceflairement pour la dé
population! de l'Europe, de la découverte 
du nouveau monde, & du paflage par le 
cap de Bonne-efpérance, découverte quia 
di donnant la plus grande étendue au 
commerce des Européens, devient fatale à 
un grand nombre de ceux qui vont cher
cher dans des climats lointains, mal-fains , 
& peu faits pour leur conftitution, des 
établiflemens que leur patrie dépourvue 
en biens des lieux de cultivateurs, leur four-
niroit avec beaucoup moins de danger. 
Les anciens, au contraire, même ceux qui 
s'adonnoient le plus au commerce, ne 
s'exerçoient que dans des régions peu 
éloignées de celle qu'ils habitoient. 

7°. Le j*oût dominant était autrefois ce
lui de la vie champêtre. L'agriculture était 
en honneur chez les Grecs & chez les Ro
mains. Un propriétaire, de quelque rang 
qu'il fut, ne dédaignoit pas de diriger lui-
même le travail de fes efcîaves & de le par
tager. Il s'en faifait une étude & un plaiik, 
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il élevait fa famille dans l'habitude d'une 
vie laborieufe , fimple & frugale, il ne 
craignoit jamais qu'elle devint trop nom-
breufe. Les.terres mieux cultivées fous les 
yeux du maître , rendoient un produit plus 
avantageux. Des hommes & des femmes 
robuftes mettaient au monde des enfans 
fains & bien conftitués. Les princes don
naient l'exemple, & fefaient cas de l'agri
culture. "J'ai deflïné & mefuré moi-même, 
difoitCyrus,tout le fuperbe jardin àz Sar-
dis, j'y ai planté plufiçurs arbres de mes 
propres mains, & lorfque je fuis en fartté, 
je ne dine jamais qu'après m'ètre livré juf-
ques à la fueur à quelque travail guerrier 
ou ruftique. „ Il eitijnutile de dire qu'au
jourd'hui les choies font à cet égard fur 
un pied bien différent. 

8°. On peut mettre parmi les caufes de 
la dépopulation aduelle, la trop grande éten
due de plufieurs états modernes. Ils étoient 
en beaucoup plus grand nombre , con-
féquemment beaucoup moins coniîdérables 
qu'aujourd'hui, ils ne confiiloient fouvent 
qu'en une feule ville, avec un petit terri
toire aux environs. Or il eft d'expérience 
que les terres les mifux cultivées font cel
les qui entourent une capital^, les autres 
font plus négligées à meïure qu'elles s'en 
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éloignent & ne peuvent fournir qu'à 1* 
nourriture d'un moindre nombre d'habû 
tans. Auflî les petits états font-ils à propor-
tLon toujours mieux cultivés, beaucoup 
j>lu$ peuplés que les grands. 

9°. Le luxe inconnu ches les anciens 
peuples n'a pu que contribuer infenfible-
ment &; par degrés à dépeupler l'Europe, 
La découverte de plufieurs arts moins 
utiles qu'agréables a multiplié néceflair*. 
ment les befoins. Il en eft réfulté un dé-

foût pour la vie fimple & frugale, une 
eaucoup plus grande inégalité dans les 

fortunes 9 plus d'embarras & de mifere 
dans les familles nombreufes. Elles font 
devenues un objet effrayant, & cette façon 
de penfer que le luxe a introduit, fur-tout 
chez les perfonnes d'un certain rang, no 
doit-elle pas tendre à la dépopulation gêné* 
raie? 

io°. La corruption des mœurs,fruit né-
ceflaire du libertinage de l'efprit, comme 
de la mauvaife éducation, & dont on ne 
peut méconnojtre les progrès, fait les plus 
grands ravages dans l'efpeçe humaine. Il 
iuffit de dire à cet égard, qu'un grand nom
bre de jeunes gens, en fe livrant à des ex-

^cès honteux & criminels, empoifonnent la 
fource de la vie, choc ceux qui doivent h 
$çnir d'eu*. 
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11. La richefle de la dot dont on exige 
qu'une fille foit pourvue , occafionne des 
mariages uniquement d'intérêt, en dimi
nue généralement le nombre, donne lieu 
à des unions mal aflbrties, & caufe la non-
exiftence de plufieurs citoyens qui fe ren-
droient plus utiles à la fociété que les pré
mices d'une fécondité à laquelle fe borne 
un père de famille riche, afin de nelaiffer 
qu'un feul héritier qui puifle faire pafîer à 
la poftérité fon nom & fon opulence, 

r 12. L'exceffive rigueur des loix pénales 
-eft encore une caufe de la dépopulation. 
On ne fait point aflez de cas de la vie d'un 
homme, ni de l'honneur d'une femme.La 
peine de mort fur-tout eft tiop prodiguée. 
On l'inflige' pour des crimes qu'on devrait 
punir d'une autre manière. 

15. Le trop grand nombre de domefti-
ques dans les villes , dépeuple les cam-

Î
>agnes, diminue les cultivateurs augmente 
es célibataires. Ne peut-on pas dire que 

les grandes villes elles-mêmes font l'une 
des caufes de la dépopulation ? 

1} en eft d'autres encore que nous nous 
contenterons d'indiquer. Telles font les 
nourrices étrangères, le nombre immenfe 

.des fainéans, les maifons de force qui fer
vent fou vent de tombeaux à ceux qu'on 
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y renferme. Les impôts & la manière dw 
les lever, les corvées dont les payfans fup-
portent tout le poids , les hôpitaux eux-
mêmes , quoiqu'établis dans les vues les 
plus louables i enfin les guerres de religion, 
les ambitions des conquerans , qui ont 
.dans ces derniers fiecles porté les plus 
terribles coups à la population de la race 
humaine 3 &c. 

IL Sermons nouveaux fur divers textes 
de l'écriture fainte , pour fervir de fuite 
aux fermons des principales folemnités chré
tiennes , par M. DURAND , miniftre du St. 
Evangile. Laufane , chez Heubach. 2. vol. 
grand 8°. 

Qu'efl>ce qu'un fermon, fuivant l'idée 
qu'y attachent un grand nombre de pré
dicateurs ? Une divifîon bifarre & fécon
de en fubdivifiens, beaucoup de preuves 
pour tout ce qui n'en a pas befoin , une 
grande abondance de paroles vuides d'i
dées, des froides antithefes , des déclama
tions vagues , des apoftrophes déplacées , 
quelquefois même des personnalités odieu-
fes. Que tout cela eft éloigné de l'efprit & 
de la méthode des premiers prédicateurs de 
'évangile ! Qxxe cela eft peu propre à attein-
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drele but que s'eft propofé le fondateur du 
chriftianifme , quand il ordonna à fes apô
tres d'annoncer fa do&rine à toutes les na
tions ! 

L'homme de bien qui fe propofe le no-' 
ble but d'être utile à fes fembl̂ bles , ne doit 
pas compofer pour flatter fa vanité > fe fou-
venant que les prédications font faites pour 
le peuple , c'eft toujours à lui qu'il doit 
s'adrelfer. Un prédicateur qui veut faire 
imprefliou devrait toujours fe confîdérer au 
milieu d'une aflemblée qui n'a que l'intel
ligence du cœur. Après avoir médité les 
grandes vérités de l'évangile, je voudrois 
qu'il s'entretint avec ceux qui l'écoutent, 
comme avec fes frères & fes amis,je vou-
drois qu'il vint, plein de cette bienveillan
ce univerfelle qui caradérife le chrétien , 
répandre fon cœur au milieu d'eux. Si de 
pareils fermons étaient appuyés par ut̂ e 
conduite exemplaire, il n'eft point d'heu
reux fruits qu'on ne dût raifonnablemenc 
en attendre. # 

Nous croyons que ceux dont on vient de 
lire le titre font du petit nombre de ceux qui 
méritent d'être diftingués. Ceux [que M. 
DURAND vient de publier fervent de fuite 
à un volume que nous annonçâmes au mois 
de janvier J770. C'eft le même ton de fcfîm-
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plicité noble & pleine d'onction , c'eft le 
même foin de parler avec l'écriture fainta 
& de la citer à propos. Le choix des fujets 
eft adapté aux circonftances actuelles & aux 
befoins de Féglife chrétienne. Tantôt le 
prédicateur s'élève avec une modération dé
cente contre les philofophes de nos jours, 
qui rejettent avec tant d'orgueil le joug ai
mable de la religion : tantôt il cherche à 
réveiller le zèle de ces chrétiens tiedes qui 
vivent au fein du chriftianifme comme fi 
cette doctrine fainte ne leur infpiroit au
cun devoir, & à réprimer les écarts dan
gereux de ces cœurs hypocrites , qui font 
confifter la religion dans une dévotion af
fectée , dans une vaine apparence de fer
veur , qui déguife fi fouvent des vues mon
daines , qui fert de mafque à l'envie & de 
poignard à la vengeance. C'eft-là le but du 
lermon fur la nature du zèle; l'orateur chré
tien confidere cette vertu dans fa nature 
& dans fes effets. Au premier égard le vé
ritable zèle elt dirigé par un efprit éclairé. 
Il n'eft point fondé fur des opinions flot
tantes , fur les vains préjugés des hommes. 
Ge font les plus pures lumières de la raifon, 
& mieux encore celles de la révélation qui 
doivent lui fervir de règle. cc Le Juif n'eft 
M fervent que pour fes traditions, pour fes 
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3 cérémonies, & fes afperfionspour Pécor-
„ ce de la loi. Il fe raflure en difant : Scjt 
x ici le temple de P Eternel , le temple de 
99 P Eternel. Le zèle du pharifîen n'eft qu'en* 
yy têtement, orgueil, hypocrifîe, préven-
» tion. Cétoit un aveugle conduisant d'au-
„ très aveugles. Le zèle du fuperftitieux eft 
^ le plus terrible fléau du genre humain. 
55 II lui fert d'excufe pour perfécuter ïea 
jy femblables , & pour donner des fers à 
H Thumanité. 

La féconde fource du vrai zèle c'eft le 
cœur. Ceft-là ce que demande de nous le 
bienfaiteur & le maître de cet univers, 
a, Vous fuyez les cercles de jeu & les focié-
9, tés qui diflîpent : vous êtes modeftes & 
„ (impies dans votre parure $ vous donnez 
n Paumône , vous gémifTez fur le .peu de 
^ foi 9 fur les mœurs dépravés, fur îeïTvi-. 
^ ces du fîecle, vous fréquentez aflidue-
^ ment les faintes aflemblées, vous y baiC 
a, fez les yeux ; vous y courbez la tête com-
v ipe le jonc. 

„ N'eft-ce donc pas là être fervent d'ef-
55 prit ? Oui fi tout cela eft l'hommage d'un 
* cœur confecré à Dieu. Mais ne vous fé-
w duifez point vous-même : fi vous ne le 
« faites que par habitude, que par tempe* 

' „ raniment, que par intérêt 9 que par le 
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„ fentiment d'une vanité cachée, & dont 
„ peut-être vous ne vous défiez pas vous-
„ même, ce zèle e(t faux, il eft trompeur, 
„ il eft terreftre. Viens avec moi, difait a 
„ Jonadab , Jéhu roi d'Ifrael, fur le point 
„ d'aller à Samarie, pour y exterminer tous 
„ les malheureux reftes de la maifon d'Acab, 
„ viens, & tu verras Le zèle que j'ai pour 
„ rEternel. Imitateurs de Jéhu , ce n'eil 
„ point Dieu que vous lèrvez, ce font vos 
M pallions.,, 

On reconnoit un zèle fondé fur les vrais 
principes aux effets qui en refultent. On fe 
perfuade que la ferveur d'efprit ne peut fe 
manifefter que par des éclats , c'eft un tor
rent qui ne peut fe déborder fans bruit & 
fans défaltres, une flamme dangereufe qui 
confume & quidiftrait. Ces idées font Bluf
fes , le véritable zèle eft réglé par la pru
dence. " Point de fiers emportemens, point 
p, d'extrémités fcandaleules , point d'or-
„ gueilleufe inflexibilité, point de fougue, 
,3 ni .d'enthoufiafme. Autant que la gloire 
„ de Dieu le permet, autant que la tendre 
„ charité l'exige, le zèle s'accommode aux 
„ tems , il prévient les obftacles , il appla-
„ nit les difficultés. Il proportionne le re-
„ mede à la nature & à l'état préfent des 
„ maladies qu'il veut guérir ; il mefure fort 

adivité 
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;» fy^tvité & fe$ efforts fut Jçs effets qu'il 
», veut produire., Il n'eft pçur lui qu'une, 
j,̂ .barrière faerée & invifible, c'ett celle du 
9> devoir qu'il ne franchit jamais. Miniftres 
>r des autels ! que de leçons pour vous dans 
9, ce feul cara&ere du véritable zèle ! 

• Qpoique prudent & circonfpedt, il n'ett 
cft pas moins ardent, couragçvx, intrépi
de , lorlqu'il le feut* Il échauffe lé cœur le 
pjus indolent, il lui apprend' à fe roidir 
contre les obftacles. 

Encore un traim mais ua traie efleatfel 
t^déciiif, un çaradere fans lequel'tous le» 
autres ne fon<t rien. Quç le zèle fQit; rempli, 
de douceur & de charité, qu'il foit tendra» 
& compatiflant. Que de gens qui fe van
tent d'être animés. d*u plus pue [acte* &qui 
n'ont pas ce beau cara&ete ! c« Ici fç pré-
n fente la barbare intoiérance,ce zel© amer * 
M furieux, deftrot&if, qui, fous le feux pré* 
# texte de la plus grande gloire de Dieu # 
9i proferit, anéantit les penchans les plu» 
„ naturels , viole les loix les plus feintes, 
,4 autorife les forfaits les plus atroces y ces 
„ monftre qui n'a recours qu'aux noir» 
\i complots, aux trames infernales, au feu, 
^ au fer , aux roues, aux gibets, ce mùn£* 
9% tre que l'enfer a;vomi. Je ne m'arrêterai 
•* PPinç à réfuter.ce dogme, fangjftinak^ 
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3, Que pourrai-je ajouter aux paroles du 
„ Sauveur ? Apprenez de moi , nous 
„ dit-il, & que va-t-il donc nous appren-
„ dre ? Apprenez de moi , à être doux, 
,* humains, compatiflans, miféricordieux. 
5, Que le zèle de J. C. a été en effet tendre 
„ & compatiffant ! Quelle douceur ! Quelle 
„ charité que la fienne ! „ Vit-on jamais 
un pafteur aufli bienfcfant, un médecin 
auffi charitable , un père auiïî fenfible , 
auffi indulgent ! 

Le véritable zèle eft enfin ferme & psr-
févirant ! Entrer dans la lice avec ardeur, 
& ne pas pourfuivre fa courfe jufqu'au 

1 bout de la carrière, être tour à tour à Dieu 
& au monde, ce n'eft pas être fervent 
d'efprit. Le zèle doit être un principe in-
hérant de ta fan&ification , il fuppofe qu'on 
fe garantit des grands crimes, & des péchés -
d'habitude ; il fuppofe une délicatefle de 
confcience, qui faffe gémir même fur les 
fautes d'ignorance. Il faut une difpofition 
habituelle, une intention fixe & perma-
nante d'obferver tous les commandemens 
de la loi de Dieu. 

Telle eft la nature du véritable zèle. La 
nicejfité de cette vertu le prouve par le» 
ordres exprès de Dieu; ordéfc que le ha9 
<Jue le génie de la religion ne nous permet 
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pas de révoquer en doute $ par la grandeur 
de notre tâche, & par la brièveté de la vie. 

Il importe donc de connoitre fi nous avons-
du zèle , ou s'il nous manque quelqu'un, 
des caractères effentiels qui dittinguent cet
te vertu. Chez l'un , ce font les lumières de 
l'efprit qui lui manquent j chez l'autre ,ce 
font les vices du cœur qui altèrent la pu
reté de fon zèle. Quelquefois c'eft un tem
pérament impétueux qui s'écarte des règles 
de la modération. Plus fouvent c'eft un© 
ame faible , dont les efforts font lan-
guhTans , que le moindre obftacle arrête * 
c'eft un efprit léger , inconjlant , qui 
varie inceflamment entre Dieu & le mon
de. Plus ordinairement, c'eft une ame fé
roce , qui ne connaît pas les attributs de la 
charité. " On fe glorifie d'avoir du zèle, 
„ & 011 fait tout pour fupplanter un can-
„ current; on triomphe de la difgrace d'un 
„ ennemi prétendu. On déchire de fang-
, , froid la réputation de fes frères. On s'em-> 
„ prefle de débiter toutes ces anecdotes 
„ fcandaleufes , qui ne confomment que 
„ trop louvent la ruine des familles. On 
„ en furcharge les couleurs , lorfque la 
„ teinte en parait trop légère & trop faible. 
„ On creufe jufques dans le tombeau, on 
a, remue jufqu'aux cendres froides des 
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,", morts, pour porter 4es coups plus aflu-J 
,", res aux vivans. „ 

Nous demandons pardon à un certain 
nombre de ledteurs , fi nous avons eu l'idée 
d'inférer dans un journal publié en fran
çais, au milieu du dix-huitième iiecle, 
une efpece d'analyfe de fermon ; mais nous 
voulions donner une idée du génie & des 
tons de l'ouvrage qtie nous annonçons, & 
motiver le iugemeht que nous en portons. 
©n verra dans ces morceaux des idées fai
nes & raifonnables, préfentées avec ordre 
& avec netteté. Le flyle fans être afFedé, eft 
cependant corred. Les figures font quelque
fois un peu trop chargées, & c'eft le défaut 
zffez ordinaire des prédicateurs. C'eft la 
vérité qui perfuade, tandis que les exagéra
tions révoltent les génies ardents & four-
lufferit aux mondains des prétextes pour 
éluder les préceptes qu'on leur voudrait in-
éulquer. Nous ne doutons pas que ces fer
mons ne contribuent à l'édification, & nous 
eh^ recommandons la ledure à tous ceux 
qui aiment la religion, & qui cherchent 
a entretenir dans une ame les fentimeitf 
«Tune piété éclairée & raifonnable. 

© 
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IL Réflexions philofophi^es fur le fvflitqe 
de la nature, par M. HOLLANÛ. Neuf. 
châtelyÇous Londres. 177a. 2, vol. grand-
%vo. 
L E S ouvrages hardis & téméraires, im

pies même, qui fe multiplient aujourd'hui, 
produifent un bien réel, c'eft qu'ils àvh-
nent lieu à l'examen qui feft fi avantageux 
à la vérité ! Ainfi le livre qui a fait tant 
de bruit fous le titre du fyftème de ia 
nature, a déjà fait naître plufieUrs ouvra
ges eftimables, qui montrent évidemment 
la fauffeté des principes, l'irrégularité des 
conféquences de l'auteur de cette pro
duction , qui n'a tien de dangereux pour 
les efprits droits & les dœurs honnêtes. Cta 
connait ce qu'ont écrit à deflùs MM. BEIU 
GIER à Paris, & DE CASTILLON à Berlin. 
L'un réfute le fyftème en théologien, & l'au
tre en géomètre. Voici tin troifieme combat
tant qui entre dans la lice, &jj afin qu'il 
ne refte aucun doute datis une £aufe auili 
intéreflante, c*eft tin philofophe <jui ehtf fe-
prend de défendre la vérité. Le plan de 
Mi HOIXAND éft très- firhple. Pour fUi'tfre 
pas à pas fon adverfairei il donne d'abord un 
précis At chaque chapitre du fyftème: & 
reprenant chaque propofition, il en mon-
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^trela faufleté ou Tinconféquence, Au relief 
**îl ne fe permet ni perfonnalités odieufes, 
*ïti Imputations injuftes, ni déclamations 
vaines > c'eft la fîmple vérité qui fe fait en-

* tendre, c'eft la raifon qui difcute fans s'é
mouvoir , c'eft l'humanité , qui découvre 

- les. erreurs, & qui excufe ceux qui s'éga-
, lent. Le ftyle de M. H. eft auflî fîmple qu& 
fon plan, s'il Jui échappe quelques négli-

. gences, elles ne font pas affez confidé-

. râbles pour qu'il ait befoin de s'excufer 
• par la qualité d'étranger & de géomètre. 
L'auteur du îyftème a fenti combien il eft 
difficile d'éviter la féchereffe inféparable 
des queftions de métaphyfique, & il a crû 
y réuiîîr en fe livrant aux déclamations 

- vagues , aux exagérations & aux paradoxes ; 
mais M. HOLLAND a mieux fait encore, 
par la feule force de la vérité. Pour don

ner une idée de fa manière de raifonner, 
difcutons avec notre.auteur cette queftion 

. importante: peuuon fe pajfer de la reli
gion ? 

w La religion nous promet pour prix de 
. la vertu 9 autant de bonheur dans cette 
vie que la conftitution préfente des chofes 

Îeut le permettre, & une félicité parfaite 
: immanquable au delà du tombeau. Elle 

Tepréfente le, vice comme la fource d'une 
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infinité de maux, comme le parti le plus 
infenfé que Phomme puifle prendre, même 
par rapport à cette vie, & elle annonce 
au méchant un Dieu témoin de tous fes 
projets , & vengeur de Tes crimes les plus 
cachés. La religion lie donc nos devoirs 
à un vrai intérêt , d'une manière infépa-
rable. — Cependant l'expérience journalier 
prouve aflez que les motifs de la religion 
ne répriment pas tous les méchans. Ils 
n'en impofent pas à bien des princes in* 
juftes, négligens, débauchés, ils n'effrayent 
pas des courtifans avides, tant de coh-
cuflïonaires,:tant de femmes fans pudeur* 
ils n'arrêtent pas une foule de fcélérats 5 — 
ils ne convertiflent pas même pluGeurs 
d'entre ces prêtres dont la fon&ion eft 
de promettre à l'homme vertueux un 
folide bonheur, & d'annoncer au criminel 
les vengeances céleftes. D'après cette ex
périence, notre philofophe prétend qu'il 
y aurait beaucoup moins de défordre dans 
la fociété, que les mœurs feroient plus 
régulières, fi l'on était aux hommes les 
efpérances & la crainte d'une autre vie. — 
Voila un paradoxe fingulier \ Il eft de fuit 
que la religion ne réprime pas tous les mi* 
chans, quoiqu'elle leur propofe tous les mo
tifs qu'il eft pojfible de puijer dans ce monde, 
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t§ quoiqttàle y ajoute les promejfes & ht 
menaces d'un monde A venir y donc il y aurait 
moins de mécharts-yjt Von diminuait le nombre 
des motif s, &c.Lt bon fens ne di&e-t-ilpas 
que les attraits de la vertu font à raifon du 
nombre & de la certitude des avantages 
qu'elle procure $ & n'eft-il pas abfurde de 
dire, qu'on aurait plus d'horreur pour le 
vice, fi l'on avait moins à redouter Tes 
fuites funeftes. La religion m'ordonne les 
mêmes vertus que le fyftème de la nature 

* me recommande. Ce dernier me promet 
pourrécompenfe une fatisfa&ion intérieure, 
la ftnté, l'amitié & l'eftime des gens de 
bien: la religion m'offre par-deifus une 
félicité éternelle. Si donc la fougue des 
paillons, le torrent de l'habitude < la con
tagion de l'exemple , le défaut d'attention, 
la force des circonftances, font capables de 
contrebalancer tous ces motifs réunis, eft-
il railbnnable de dire qu'une partie de ces 
motifs feraient plus difficiles à vaincre?,, 

C*eft ainfi que M. H. met à la portée de 
tout le monde les raifonnemens les plys 

" abftraits. Nous ne balançons pas même à 
Soutenir qu'il eft beaucoup plus intelligi
ble que Fauteur qu'il s'applique à réfuter. 

i 
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}. Hifiotxe militaire des Suijfes, dans Us 
dijférens fervices de l'Europe, compoféefur 
des pièces & des ouvrages authentiques, )uf-
qtfen 1771. Par M. MAY, de Romainmotier. 
Ad majorem gloriam patrie. Tome %e.Beme9 
1772. 

Nous avons annoncé le premier volume 
de cet ouvrage dans le Journal de décem
bre de l'année pariée. Celui-ci renferme 
des détails curieux, & allez peu connus 
fur les officiers &" les régimens Suifles au 
fervice d'Efpagne, de Savoyç, des Pape$, 
de la république de Venife , des états géné
raux , des rois de Naples, de quelques 
puiffances qui ne (ont pas alliées du corps 
Helvétique, & enfin de l'ordre de Malthe. 
On trouve à la fin un tableau de tous Us 
officiers Suifles vivans dans les différehs 
fervices de l'Europe, de même que la ré
capitulation des troupes de notre nation ac
tuellement fur pied chez les puiflances alliées 
du corps Helvétique. Il réfulte de cetfe 
lifte que la nation Suifle a dans les fervi
ces étrangers actuellement un général d'in
fanterie y 20 lieutenans-généraux, jty mare-
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chaux de camps, 11 généraux-majors * 3f 
brigadiers en tout, 91 officiers-généraux, 
80 colonels, 117 lieutenans-colonels, ?i 
majors, en tout 228 officiers à brevet, & 
ennn 58759 hommes, divifés en 6f batail
lons, & 43 f compagnies, dont 7 de gardes 
hallebardies, 64 de grenadiers, & 364 de 
fufiliers. 

IV. JOH. JACOB BRECHTER &C. Obferva-
fions fur Vouvrage élémentaire de M, BASE-
DOW , par J. J. BRECHTER. Zurich, chez 
Orell, Gejfner, Fueslin & compagnie ,1772. 
?, part. %vo. 

Tracer une nouvelle méthode d'éduca
tion, pour les hommes de tous les ordres» 
de toutes les communions, de tous les pays» 
de Tua & l'autre fexe, combattre les pré
juges reçus, détruire les ufages contraires, 
tracer une route nouvelle au travers les 
difficultés & les obftacles; former des 
maîtres qui abandonnent une routine de 
préférence, pour fuivre des principes nou
veaux, & des règles lîngulieres, créer pour 
cet-effet un ouvrage élémentaire également 
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propre à inftruire les maîtres , les difci-
pies, & les parens eux-mêmes c'eft peut-
être Pentreprife la phis hardie que le gé
nie ait formé dans ce fiecle philofophe. 
L'homme vertueux qui a conçu un pareille 
idée , & qui a mis la main à l'œuvre, pour 
l'exécuter , mérite lareconnoiffance defori 
fiecle. Ce n'eft pas qu'il doive s'attendre 
à n'éprouver aucune contradiâion ; il y a 
tant de gens que rhrbitude, cetyr&ii des 
âmes faibles , enchaîne aux ufages établies, 
il y en a tant que l'intérêt rend ennemis 
des changemens utiles ! Celui qui a tenté 
d'opérer une révolution avantageufe , 
parmi les nations policées, en employant 
un moyen, fi fimpie & fi natuiel, n'aurait 
pas été Capable de concevoir une telle entre-
prife , s'il avait efpéré de réuffir du pre
mier coup & par fes feulçs forces. C'ett 
beaucoup d'avoir fait les premiers pas. 
D'autres pourront perfectionner l'ouvrage 5 
ceux-là fur-tout qui fe font occupés avec 
quelque intelligence de l'éducation publi
que ou particulière, contribueront à élever 
cet édifice immenfe, confacré au bonheur 
des races futures. M. BRECHTER , eft du 
petit nombre des inftituteurs a&uels, qui 
pourront concourir aux vues de M. BASE-
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r>ow. L'ouvrage qu'il vient de publier an
nonce des vues très - faines. Il confirme 
fouvent les idées des philofophes d'Altone, 
quelquefois il y en ajoute de nouvelles, 
fouvent il les combat, il les recllifie ; mais 
fans fortir jamais des bornes de la décence, 
Sf, fans démentir la profeflion fincere qu'il 
fait d'être l'admirateur & le difciple de 
M. B. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTERAIRES i 
DE L'EUROPE. 

1 

F R A N C E . 

L Hifloire philosophique & politique 
des établijfemens & du commerce des Euro* 
piens dans les deux Indes. 6 voL %vo. 

CET ouvrage curieux, quia attiré Panf-
madverfion du gouvernement de France, a 
été attribué aux plus célèbres littérateurs, 
& il ne peut en eiFet qu'être le fruit d'un 
génie du premier ordre, Nous nous em« 
preffons de préfenter à nos ledteurs les 
idées neuves & Taillantes qu'il renferme, 
fans nous engager dans ces difcuffions har-x 

dies> qui ont dû blefler les regards des fou-
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verains. Nous n'entreprendrons pas même 
de les relever ; ceux qui liront l'ouvrage 
tout entier, démêleront fans peine certains 
paradoxes qu'il leur fera facile d'apprécier. 

Le globe terreitre. offre des peuples 
divers , des productions variées. Un 
élément redoutable femblait féparer pour 
jamais les habitans des différons climats. 
La navigation a tout rapproché.. Des hom
mes intrépides , mais prefque toujours 
fans principes & fans règles, en parcou
rant les contrées les plus éloignées, ontlaifle 
par-tout des, traces de leurs fureurs & des 
marques des pallions dont ils étoient agi
tés. Tel eft le tableau effrayant que 
nous offre Phijloire philosophique des Euro
péens dans les deux Indes. L'auteur écrit 
«vec une chaleur qui intérefle* mais il ne 
laifle pas de s'affervir à la rigueur des cal
culs bien néceffaires dans fon ouvrage,- les. 
détails prodigieux, qu'il doit à la vivacité 
de fon génie & à l'étendue de les recher
ches, donnent de l'importance à fon livre. 
E démêle les intérêts fi compliqués des na
tions commerçantes de l'Europe, il peint les 
mœurs quelquefois bifarres de toutes les na
tions connues fur la furface du çlobe $ 
car telle eft la mefure du cercle qu'il par
coure. Il décrit ennaturàlifte les productions 
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qui font l'objet du commerce, il nous gmde 
fur les mers en navigateur, & la géo
graphie, la phyfique, le politique & la mo
rale lui fournirent tour-à-tour des traits 
neufs & piquans, qui rendent attrayans 
pour toute forte de le&eurs, des détails 
qui femblent n'intérefler que bien peu de 
gens. 

La découverte du nouveau monde & le 
jaflage aux Indes par les caps de Bonne-efpé-
rance ont commencé une révolution dans 
le cortimerce, dans lapuiflance des nations» 
darts les mœurs, Tinduftrie & le gouver
nement des peuples. Les productions des 
climats placés fous l'équateur fe confom-
ment dans les climats voifîns du pôle. Les 
hommes fe font communiqués leurs opi
nions, leurs loix, leurs ufages, leurs re
mèdes , leurs maladies , leurs vices & leurs 
vertus. Tout eft changé & doit changer 
encore. Mais tant de révolutions rendront-
elles l'état de l'homme meilleur, ou ne fe
ront-elles que le changer ? L'Europe a fondé 
par-tout des colonies, mais connait-elle 
les principes fur lefquels on les doit fon
der ? Elle a une commerce étendu, qui 
.pafle d'un peuple à l'autre5 ne peut-on 
découvrir par quels moyens & dans quelles 
firconftances ? Depuis qu'on connait ta 
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route du cap* des nations qui n'étaient ricti 
font devenues puiiFantes , d'autres qwi fe
raient trembler l'Europe fe font affaiblies ; 
comment cette découverte a-t- elle influé 
fur Tétat de ces peuples ? Pourquoi enfin 
lès nations les plus floriifantes & les plus 
riçhç$ ne font-elles pas toujours celles a 
qui la nature a lfe plus donné ? Tels font 

* Içs objets que l'auteur fe propoîe de dif-
cuter \ & en les dévoloppant il déploie tou
tes les forces d'un génie du premier ordre. 
Four y réuflîr, il jette d'abord un coup 
cPœil fur l'Europe avant les découvertes 
dji nouveau monde & du cap de Bonne-ef-
pérance, il fuit le détail des événemens 
dont elles ont été la caufe, & il finit par 
coniîdérer l'état de l'Europe telle qu'elle eft 
aujourd'hui. Nous nous propofons de 
donner dans quelques extraits, le précis 
de ce tableau digne de l'attention & des 
éloges de tous les gens qui penfent. Bornons-
îious aujourd'hui à cette annonce générale. 

II. Choix des contes & dei poéfies Etfes* 
traduits de l'anglais. Paris chez le Jay. 

- J772. 2Q partie* in 12. 

LES contes qui forment la première par-, 
tie 
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ti£ de ce recueil font très - bien choifis* 
II n'y en a point qui ne préfente un but 
moral > les jeunes perfonnes de l'un & de 
l'autre fexe y trouveront des exemples à fui-
vre,& d'autres à éviter. On apprend aux jeu
nes filles qu'elles font nées pour lafociéte 
qu'elles doivent chercher à fe rendre agréa
bles aux perfonnes qui vivent avec elles s on. 
lçur enfeigne à fe défier des apparences, 
à' défendre leur cœur contre les furprifes 
de l'amour , à craiudre les unions précipi
tées. On trouve dans ce recueil les mo-
ceaux de poéfies Erfes qu'on lifait avec 
t^nt de plaifîr dans le Journal étranger. 
Ces productions des fiecles de barbarie , 
chez des peuples groflîers & féroces > 
montre que le génie eft indépendant des 
tems & des lieux. On verra avec plai
fîr le morceau Tuivant. Si quelque lecteur 
fe. rappelle de l'avoir vu dans le Journal 
étranger , il appercevra que cette Graduation 
fte plus complette & plus exa&e* 

cc J'étais jeune, j'aimais mon père, j'ai-
cc rnflis les dangers & la gloire. Je vole au 
ct fecours de Crothar, l'ami de mon père, le 
c* compagnon de fa jeunefle dans les corn-
cc bats. Mais il était vieux alors, & inca-
cc pable de réfifter aux attaques du puiC 
<c faut Rothrnar, déjà vainqueur & prêt 
? de l'accabler. „ C 
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cc J'arrive à la demeure du vieillard : je 
* le trouve alîîs au milieu des armes de les 
<c pères, & privé de la vue par les ans. Le 
<4 bruit de nos armes frappe fon oreille. 
cc II fe levé avec effort, étend fa main 
" tremblante, me touche & reconnaît le 
cc fils de Fingal 

" Ojjian , me dit-il, mes forces font éva-
u nouies. Que ne puis-je encore lever ma 
€C lance, comme le jour où je combattais 
cc près de ton père ! Il était le premier des 
tt guerriers, mais Crothar avait auflî fa re-
" nommée. OJJîan, as-tu la force de ton 
" père ? Donne-moi ton bras. — J'obéis 
" à fon defir, les mains s'affurerent de la 
" vigueur de mes mufcles. Mon fils, me 
" dit-il, en pouffant unfoupir, tu es ro-
" bufte, mais non pas autant que le fut 
" ton père: & quel eft celui qui peut Pé-
" galer? 

" On prépare la fête, les chants reten-
u tiffent; mais cette joie bruyante ne fait 
" que couvrir les foupirs qui étaient cachéa 
" au fond des cœurs. Les chants ceffent, 
*' Crothar élevé la voix: il me parle fans 
" verfer une larme,- mais je voyais qu'il 
u étouffait fe$ fanglots. „ 

" Ojjian, me dit-il, tu ne fais pas tous 
*c mes malheurs. Remarque-tu la trifteffe 
48 qui règne dans ma demeure ? Je n'était 
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v pas trifte dans mes fètes, quand mort 
" peuple vivait ! J'étais joyeux eil préfence 
%ç des étrangers , quand mon fils était près 
" de moi. Hélas ! il a péri eti. combattant 
<s pour fon père. Rothmar apprit que 
*' j'étais aveugle & faible. Il s'arme contre 
*c moi & détruit mes guerriers. Que pou-
" vais-je faire? Mes pas erraient en dé-
" fordre dans ma demeure; je m'abandon-
*' nais à ma douleur. Je rappellais par dû 
*c vains defirs ces jours de ma jetineffe où 
xc je combattais en vainqueur. — Mont 
*c fils revient de la chaffe. Il était jeune* 
xc mais fon cœur était magnanime , & le 
<6 feu de la valeur étinceiait dans fes yeux.' 
<c II voit le délord re & les pas chancelanà 
" de fon père : il foupire. Mon père , me 
ce dit-il* eft-ce ma faibleffe qui t'afflige ? 

%t J'ai déjà tiré l'épée 3 & je fais bander 
*6 l'arc: permets-moide me mefurer avec 
xc ton ennemi. Mon père 5 je fens en tè 
" voyant une force inconnue, & mon cou-
" rage s'enflamme. — Va, mon fils , lui 
" dis-je. — Il part, il combat, il meurt. 
" L'ennemi s'avance triomphant vers mort 
*' palais. Le meurtrier de mon fils s'ap-
" proche de moi ! Ce n'eft pas ici 
« le tems de (e réjouir dans des fêtes, dis-̂  
* j$ alors a en prenant ma lance. Mesguer** 
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M riersrvirent mes yeux lancer la flartimer&f 
" fe levèrent. Toute la nuit nous traver-
" fâmçs la colline. Une vallée étroite & 
" couverte de verdure fe découvre devant 
<c nous. Nous apperçûmes la troupe de 
" Rothmar à l'éclat de leurs armes. Nous 
*' les furprenons dans le vallon. Ils fuient. 
c\ Rothmar périt de ma main. Le foleii 
*ï n'écait pas encore defcendu vers le cou-
<c chant, lorfque je revins préfenter à Cro-
cC thar les armes de fon ennemi. Le vieil-
4C lard voulut les toucher de fes mains 9 
c< & la joie s'épanouit fur fon viiage. 

" Les guerriers fe raflemblent dans le 
tc palais. La fête recommence. La coupe de 
*f la vidoire eft vuidée à la ronde. Cinq 
" bardes s'avancent & chantent mes louan-
€t ges. Tout le feu de leur ame pa/Tait 
" dans leurs chants, & dix harpes accom-
" pagnaient leurs voix. Tout le pays 
" était dans la joie. Le retour de la paix 
" répandait par-tout Pallégrefle. La nuit 
€i fe paife dans le calme, & l'aurore revient 
<c fans caufer d'allarmes. Nul ennemi ne 
" fit briller fa lance dans l'obfcurité* „ 

<c J'élevai ma voix pour chanter le jeune 
" Forar, qui avait été tué dans le combat, 
" tandis qu'on l'eofeveliflait dans la terre, 
il Son père était préfent,& on ne l'entendait 
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f ** point foupirer. Sa main cherche la 
" bleflure de fon fils, il la trouve au cœur. 
" La joie éclate fur fon vifage. Il vient 
" à moi & me dit : „ 

" Félicite-moi, Ojjlan, mon fils n'eft 
" pas mort fans gloire. Le jeune guerrier 
" n'a pas fui. Il a rencontré la mort en 
" face. Heureux ceux qui meurent dans 
" leur jeunelfe , quand tout retentit du 
<c bruit de leur nom ! Ils n'ont point vu 
" les tombeaux de leurs amis. Ils n'ont 
<c point fenti s'affaiblir le bras qui le 
<c fefait vaincre. L'homme faible & lâche 

\ <l ne les verra point vieillir dans leur de-
V meure; il ne viendra point avec un 
" fouris moqueur infulter à leurs mains 
*c tremblantes. Leur mémoire eft celé-
<c brée dans les chants. Les larmes des 
" jeunes filles coulent pour eux. Mais les 
" vieillards tombent en ruine par degrés. 
" La renommée de leur jeunelfe eft oubliée 
" de leur vivant. Ils meurent obfcurément 
" & dans le fecret. Leure enfans ne les 

I *< regrettent que faiblement, & la pierre 
" qui doit conferver leur nom eft pofée 
" fans larmes. Oui, heureux ceux qui 
" meurent dans leur jeunelfe, lorfqu'ils 
? jouiflent de toute leur gloire ! „ 

c? 
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A L L E M A G N E , 
III. Diealte frau9&c. La vieille femme: 

ouvrage defiiné à davantage des perfonnes 
du fexe. Leiffick. Schvickert. tom. i. 8#. 

Cette feuifl apériodique qui parait à Leip-
fick depuis le % feptembre dernier, ren
ferme des morceaux très-bien faits. C'eft 
une vieille femme qui afpire à plaire, & qui 
y réuflit. La première feuille fert d'in-
trodudtion. Les hommes, dit la prétendue 
vieille, font imprimer tant de bagatelles, 
qu'ils ont rendu le métier aifé , & que ce 
n'eft pas une trop grande témérité à une 
perfonne de fon âge & de fon fexe de fe 
mettre, fur les rangs. Elle avoue cepen
dant qu'elle ne fait pas ce premier pas; 
fans crainte : " Serait-ce, continue-t-elle 
*c un augure que j'échouerai , ou cela 
v viendrait-il feulement de ce que }e n'ai 
*c pu atteindre cette aimable impudence, 
" que >'ai tant de fois admirée dans les 
V écrits des hommes, & qui, toute nécef-
*' faire qu'elle eft̂  ne s'acquiert néanmoins 
" que par un long exercice . . . . Je ne 
" faurais encore vaincre ma çimidité > mai$ 
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i l après tout , j'y penfc bierf, je n'ai 
cC pas fi grand fujet de m'allarmer, puif-
€C que je n'écris pas pour les hommes, & 
" que je ne prétends être lue que par les 
" perfonnes de mon fexe, dont au fond» 
<c je fuis en droit d'exiger de l'attention 
" & des égards. „ 

" J'ai 60 anspafles 5 depuis que je me 
connais, mon plus grand plaifir a été 
de lire des livres écrits d'une manière agréa
ble , mais en même tems utiles j je pafle 
pour en avoir profité. J'ai de la vivacité s 
on recherche ma compagnie; j'obferve, 
j'étudie ceux avec qui je vis, & j'ai fait 
d'aflez amples provifions de jugemens ré
fléchis. Avec cela je fuis entièrement indé
pendante , -je puis dire & faire ce qu'il me 
plait,- je ne fuis point obligée de com
battre mon penchant à écrire,pour me livrer 
aux foins d'un ménage,* ma fortune me 
met au deffiis du befoin. J'ai donc cru 
qu'il était de mon devoir de faire fervirau 
bien public une pofition fi favorable, & de 
confondre les préjugés arrogans des hom-
mes,qui ne confervent leurs forces que parce 
que nous n'avons pas le cœur de les com
battre publiquement. „ 

" Mon objet principal eft de faire part 
à mon fexe de quantité de remarques iit-

C 4 
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terreflants que j'ai eu occafion de faire dans 
le cours de ma ]ongue carrière, & de les 
aider à en tirer les conféquences utiles 
qui en réfultent. Quand je ne réuifirais 
qu'à donner à la fociété des époufes fages, 
quelques tonnes mères, un petit nombre 
de femmes Lf un commerce honnête & agréa
ble , je me féliciterais d'avoir formé le 
projet donc je commence l'exécution. „ 

" Dans ma jeuneife j'étais fort mécon
tente de ce que la nature ne m'avait pas 
fait homme, je m'exagérais toutes les 
prérogatives de ce /exe; elles me paraif-
iaient accablantes pour le nôtres niais je 
me fuis convaincu uepuis que l'on peut-
être femme & etre heurenfe. Le moyen 
infaillible d'arriver à cet état, eft de ne 
pas laiffer en friche les facultés de notre 
amc, d'éclairer fur-tout & de fortifier notre 
entendement, j'inû même jufqu'à dire, 
avec la permiiîlon de meilleurs les hom
mes, d'apprendre à penfer philojbphique-
ment. Que celles qui me îiiunt ne s'y 
méprennent pas. Ce n'eft pas le favoir que 
j'affiche & que je leur confeille. Le favoir 
eft une choie paifairemcnt inutile aux fem
mes. Elles peuvent l'abandonner à leurs 
maris, fans le moindre regreti mais une 
femme qui lit avec réflexion, qui écrit 



J U I L L E T 177a. 41 

bien, qui a de faines idées de la divinité, 
de l'univers, de fes femblables , & de fes 
devoirs, n'eft pas pour cela une favantc. 
Ces connaiflances ne fauraient la détour
ner d'aucune des occupations qui convien
nent àfon état, ou plutôt elles la rendent 
capable de s'en acquiter avec beaucoup plus 
de fuccès que ces femmes vulgaires, qui 
agiifent comme des machines, fans prin
cipes & fans réflexions. 

" Les avantages qui réfulteront de la per
fection du fexe,& pour nous & pour les hom
mes, font palpables : une femme éclairée 
& raifonnable fera ce qui convient le mieux 
pour le bien de fa mailbn, & un mari qui 
11e fentirait pas le prix d'une telle compagne., 
ferait imbécille ou vicieux. Mais les shofes 
ne prendront jamais ce ton , tant que les 
hommes, lorfqu'ils font la cour au fexe«, 
n'envifageront une perfonne aimable que 
comme une jolie poupée : dès que cette pour 
pée eft à çux, fes charmes difparaiifent 5 & 
comme Pefprit ne les remplace pas , ils 
méprifent, ils hailfent même celle qu'ils 
ont paru adorer. Les {avans pour l'or
dinaire font plus malheureux que les au
tres dans le mariage ; la raifon en elt bien 
fimplej c'eft qu'ils ont trop bonne idée 
d'eux-mêmes, & trop mauvaife opinion de 
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tout être qui n'a pas comme eux le favotf 
en partage. „ ^ 

C'eft ainfi que jafe la vieille. Ellepafle 
en revue tous les cara&eres des perlonnes 
de fon fexe ; elle f̂ it des portraits ; elle 
donne des confeils , & en général elle voit 
bien les chofes. Nous donnerons dans la 
fuite quelques tradu&ions de cette feuille, 
qui nous parait devoir être dillinguée de 
la foule des écrits de ce genre. 

VI. Beytrage, &c. Secours pour Pufage 
des mathématiques Ç̂  leur application. Par 
M. J. H. LAMBERT. Berlin, z vol. 8Q. 

M. LAMBERT a raflemblé un grand 
nombre de pièces fugitives qu'il avait pu
bliées féparément dans les journaux,. &qui 
auraient été perdues ou du moins très-
difficiles à recouvrer pour un grand nombre 
de ledteurs.Nous nous bornerons à indiquer 
quelques-uns des mémoires contenus dans 
cet ouvrage. M. Lambert traite dans une 
de ces pièces, de la divifion & des ifivi-. 
feurs des nombres. Il remarque d'abord 
qu'il eut été difficile de réduire à une 
équation algébrique, la queftion de Tin* 
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Tention des divifeurs d'un nombre , parce 
que l'on n'a point d'autre donné que les 
nombres dont on cherche les parties. Ainfi 
Ton propofe la folution de manière que 
la divifion doit être cherchée par çhgcun des 
plus petits nombres. Il eft vrai qu'on peut 
omettre tous ceux qui ne font pas des 
nombres premiers 5 mais cela fuppofe qu'on 
connait ces nombres premiers, ce qui eft 
yne opération difficile. M. Lambert a 
cherché de rendre toutes ces divifions inu
tiles , de manière que l'on puiffe trouver 
fans elles les quotiens & les reftes, & les 
ranger dans une fuite non interrompue. 
Comme rien ne peut plus faciliter ce tra
vail qu'une table, dans laquelle les nom
bres font réfolus dans leurs fadleurs, Pau-
teu: effaye de former ce nouveau feçours. 
Il exifte déjà des tables de ce genre, mais 
elles font confiantes d'une manière fi in
commode, que fi on voulait les pouflerjuf-
qu'à 100,000, elles rempliraient d'énormes 
in folio. Poyr les réduire à quelques pa-

es, il n'y a qu'à omettre tous les nom-
res qui peuvent être divifés par deux, par 

trois, ou par cinq. La table qu'offre l'au
teur va jufqu'à 10,200, il efpere qu'il fe 
trouvera quelqu'un qui fera tenté d'y en 
joindre encore £ pareilles, & il promet Fim-



» 
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mortalité à qui aurait le courage d'aller 
jufqu'à 99. 

ANGLETERRE. 
V. ConjeBaral observations, &c. Observa

tions conje&urales fur l'origine des lettres 
de Palphabet. Londres. CadelL S9. 

Il ne fe peut rien en effet de plus con
jectural que les faits contenus dans cet ou
vrage. On fait combien on a hafardé de 
chimères pour découvrir l'origine de l'al
phabet. L'auteur les rejette toutes, pour 
attribuer cette belle invention à Dieu lui-
même. Avant Moïfe, on ne connaiffait 
que l'écriture hiéroglyphique ; Dieu craignit 
qu'elle ne fervit qu'à entretenir les Juifs 
dans leur goût pour l'idolâtrie , pour pré
venir ce danger, il daigna créer un alpha
bet , pour le révéler à Moïfe. Ce fut le pre
mier de tous ceux qui furent inventés dans 
l'orient, il pafla fucceiïîvement en Grèce 
& ailleurs. Cette conjedure fera reli-
gieufe Ci l'on veut* mais elle n'eft pas du 
tout fblide. L'alphabet hébreu porte des mar
ques d'une invention humaine.Au refte,quoi-
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que nous ne foyons pas de l'avis de l'au
teur, nous reconnaiffons qu'il a déployé 
dans une recherche inutile, difficilesnugœ, 
beaucoup d'érudition & d'efprit. 

VI. The gênerai hijlory ofPolibius, &c. 
Vhifioire générale de Polybe, traduite dtigrec 
par M. Hampton. Londres. Davier. % 
vol. 40 . 

POLYBE naquit à Mégalopolis, environ aof 
ans avant J. C. Son père Lycortas fou-
tînt avec beaucoup de gloire la liberté 
mourante de la république Achéenne. A 
l'âge de 24 ans , Polybe fut député avec fou 
père & Aratus à Ptolomée Epiphanes i il fut 
encore chargé d'offrir du fecours aux Ro
mains contre Perfée. Lorfque Callicrates eut 
rendu fufpe&s les habitans du Péloponefe, 
Polybe fut un de ceux qui furent mandés 
à Rome , & il réuffit bientôt à s'y faire 
des amis. Il accompagna Scipion au fîege 
de Carthage , il obtint le confiance desRo-' 
mains , & fut chargé de régler les affai
res du Péloponcfe. A fon retour, il fuivit 
Scipion au liège de Numance. Après la mort 
de cet illuftre Romain, Polybe revint dans 
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fa patrie, où il hiourut d'une chute dé 
cheval» à l'âge deg2ans. Ses ouvrages font 
l'hiftoire générale, la vie de Pfiilopémen* 
un traité fur la ta&ique, l'hiftoire du 
fiege de Numance, un lettre à Zenon de 
Rhodes, fur la Laconie * & un livre fur 
les habitans de la zone torride. Il nô 
nous refte de ces ouvrages que cinq livres 
de l'hiftoire générale , & quelques fragmens 
des autres, au nombre de 40. Ils em-
braifaient l'hiftoire des principaux peuples 
du monde connu, depuis le commence
ment de la féconde guerre punique, juE 
qu'à l'éverfion du royaume de Macédoine, 
dans un efpace de y 3 ans. Le premier 
& le fécond livre contiennent un précis 
des événernens antérieurs à la féconde 
guerre punique, & font une introdudion 
à l'hiftoire même. Il parait que Polybe 
compofa fon hiitoire à Rome, où il raf-
fembla les matériaux dont il avait befoin. 
Il confina des mémoires authentiques » 
& il tira de grandes lumières de Laelius & 
de Scipion. Pour éviter les méprifes qui 
pouvaient naître de l'ignorance des lieux, 
il vifira les Alpes, il voyagea dans les Gau
les , en Efpagne, & en plufieurs autres pays. 

Les Anglais n'avaient que deux traduc
tions fort imparfaites de cet auteur. M» 
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Jîampton a réuflî à leur en donner une 
qui réunit l'élégance à la fidélité. Pour 
éclaircir les difficultés qui le préfentent en 
foule dans cet auteur à ceux qui n'enten
dent pas l'art de la guerre , M. Hampton a 
confulté des militaires. Il a pu puifer des 
lumières dans l'excellent ouvrage du che
valier FOLARD, qui eft fans contredit la 
meilleure traduction de Polybe que nous 
ayons en français, & dont le commentaire 
augmente encore le prix. 

I T A L I E . 
VU. Vonejl nomofilofofo, &c. Vhonnête-

homme philojbphe j effai de philofophie mo
rale , par le P. Jofeph Gagliardi, prof, de 
phyfique expérimentale & de philofophie pra
tique , dans Puniverjité royale de Sajfari. 
tonu 1. 

Cet effai n'eft pas un de ces fades lieux 
communs, dans lefquels on déclame tous les 
jours contre les prétendus phiiofophes. On 
y trouvera des traits de la vraie philofophie* 
unflyle élégant, desraifonnemensfoiides. 
L'auteur en traitant les différents parties dq 
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]a morale, s'arrête peut-être avec trop de 
complaifance fur les qùettions dépure théo
rie. Telles font les recherches fur la 
ftature, le règle & la fin de l'honnête. Au 
relie il ne tire l̂es principes & fes preuves 
que des lumières naturelles, &jl peut-être lu 
avec plaifir de toutes fortes de perfonnes; 

VIII. Trincipi ;^§c. Principes de thiftoire 
civile de la république de Venife, par Vetto 
Sandiy noble Vénitien. Tonwj .8-9. Col et tu 

Les fix premiers volumes de cet ou
vrage furent accueillis avec empreflement, 
on en demandait la fuite, & fauteur n'a 
pas pu Te refufer à un defir qui lui fait 
honneur. En fe dévouant à un travail 
que perfonne n'avait ébauché avant lui, 
M. S, a du rencontrer des difficultés ca
pables de le rebuter. Il a fallu fouiller les 
archives , découvrir tous les .mommens 
qui pouvaient lui donner des lumières fur 
les principes &les fondemens du gouverne-
jfricntj il fallait employer tous fes foins à 
ranger les matières dans un ordre conve
nable, & il fallait e\\Çin propofer fur des 
fujcts aulfî délicats, des réflexions propres 



à P-ccJaker, fans, blfifler les droits ni la po
litique du fouverain. t e s fix premiers vo
lumes contiennent l'hiitoire de Yenife> 
depuis ià fondation, jufquà la ftn au dix-
huitieme fiecle. Les trois derniers exami-
îientj-'hiftoire du gouvernement,dans.le der
nier* fiecle, &-'décrivent l'état préfent de la 
république. On traite dans le premier de 
la juftice diltributive, ie la manière dont 
die eft adminiitrée, des offices politiques* i. 
des difFérens corps qui partagent cette bran
che du pouvoir. Les réglemens mjlitaires,les 
jugemens civils & criminels, & le com
merce font l'objet du huitième volume. 
Le neuvième & dernier expofe fort en 
détail tout ce qui fé rapporte aux deujç 
puiffances civile & eccléfiaftique. " Ces dé
tails font d'autant plus curieux qu'ils ont; 
été tracçs par une perfonne à qui ils: étaient 
familiers, & qu'ils roulent fur un gou
vernement dont on vante pat-tout la fa-
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TROISIEME PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. ; 
• • • •• 

Mémoires de Sophie de Sternheim, traduits 
de rallemand. • **:h '•>'< 

I V . L E T T R E. 

Lord Seymour au Do&eur 2** ***,,.,, , 

J E vous ai entendu répéter plus d'une 
fois, mon cher ami, que les observations' 
que vous avez faites dans vos voyages, fur 
le génie de la nation allemande, vous 
avaient fait délirer de réunir la profon
deur de nos philofophes avec l'expreffion 
méthodique des allemands, de fondre lé 
calme & le fang froid de quelques-unes de-
leurs tètes avec l'imagination ardente 
des nôtres. Vous cherchâtes long - tems à 
former en moi cet heureux aflemblage, feul 
capable de réprimer la force de ma fenfi-
bilité. C'était là, difiez-vous , l'unique obf-
tacle qui m'empêcherait d'atteindre un 
certain degré de perfection dans les fcience* 

\ 
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pour lefqfuelles je pàraiflàis avbir du goût: 
Voiis'me traitiez avec? douceur & avec 
bontéy vous chefrchiefe à# *ous rendre' maî
tre ilé^inoir efprit par fa fenlibilité de mon 
cœur. -Je ne fais/mon ïifpe<ftab}e arnW 
jufqu'à quel point vous* avefc réulfi. Vous 
m'ayez*appris a-connalttfe, à aimer ce qui 
eft véritablement bon & beau! Je préférait 
la mortr â, l'idée de comrtietfre une aéfcion 
baffe' ou criminelle, & cependant je doute 
que vous; fufîiez eohtèit de l'impatience 

"avec laquelle jef feiiffte l'empire que mon 
oncle prend fur moi. Il me fembie qaç 
c'eft tm triple fardeau qui gène mon ame 
dans tjbutes fesfopérations, en me foumeb-
taiis a milord1 G.r parce qu'il eftïaati 
onclfe* parce qu'il eft riéh^& que j'en dois 
hériter, pa'fce qu'il0 éft mmiftre, & que ma 
place 'de^cônfeiller d'ambaflade m'a imts 
dans fa ^{tendance.* Ne'craignez pas ce-
cendrfnt qMCie m'oublie'juflju'à l'offenfer. 
Noh Y. , je luis le nîaîtte de raesmouvfc-
meïis: tien ne les décfelô qu'une mélanco
lie mortelle que je- cherche vaineoiem^à 
étouffer. Mais pourquoi' tant de difcotiri, 
pour vous dire à la fin dema lettre ce qui 
m'occupât? en la commentant, c'eft^fe 

{
#5ai vu dans une jeune dame, ce beau, cet 
îet^eur mélange du caractère des .dey* 

D % 
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jjationg. La grande mère maternelle de 
mUTSophie deStei-ubeim était fille du vieux 
fir Watfon, & (on père un homme d'un 

f rand mérite, qui jouiflait d'une réputation 
ieu méritée. Cette jeune dame eît l'amie 

de mademoifelle C. . . . dont J e vous ai 
déjà parlé plus d'une fois. MifT Sternheim 
parait ici pour la première fois, depuis quel
ques femainesi el̂ e, a vécu jufqu'à-préfent 
à la campagne. N'attendez pas de moi des 
exclamations fur fa beauté j mais croyez 
qu'elle réunit toutes les grâces dont la fi* 
gure & le maintien d'une femme font 
dfufceptibles. Un mélange de douceur & 
de rédexion parait fur fon vifage, une po-
diteffe noble & décente brille dans fes ma
nières , une tendrefle extrême pour fon 
ïamie, une bonté adorable, la plus délicate 
^fenfibilité ; n'eft - ce point là cette force 
anglaife qu'elle a reçue de fa grand-niere? 
Un efprit orné d'idées juftes & deconnaif-
fances précifes, fans le moindre préjugé, 

-<un Courage mâle pour montrer fes princi
pes & pour les. défendre, beaucoup de ta-
îens relevés par 1& plus aimable modeftie': 
voilà ce qu'elle tient de l'homme refpedta-
bte, qui eut le bonheur d'être fon père. 
Jugez, mon ami, fur cette defcription, 
de l'impreilion qu'elle a faite fur mon ame. 
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jairiaifc, jamais mon coeur ne ftit awflrpffc. 
venu, jamais il ne tut fi hiea d'intdiu 
genoe avec l'amour! Mais que direz-voiç, 
a je vous apprends que cette noble » cette 
charmante perfonne eit deltinée k devenir 
lemaitreffe du prince? Milord m'a défeadu 
de lui découvrir ma fenfîbilité» parce que 
le comte F . . . craint que ta jeune perfonne 
ne foit fort difficile a réduire. Et c'eft pour 
cela qu'on l'a conduite à la cour, je laiffai 
entrevoir à mon oncle tout le mépris qfce 
m'infpke le comte Lobàu*^ onde de mis 
Sophie, pour avoir étécapahle d'approuver 
une pareiHe idée. Je voulais inltruire da 
jeune de^oifelle dW defTeia àaffi noir; 
je me jettai aux genoux de milord»; je ie 
iuppliaide me permettre^ enépou&ntcette 
aimable petfonne* deiaurver fa vertu > fon 
honneur & fes charmes., Il me pria de l?é-
coûter tranquillement. Il m'aifura qu'il ref-
pedait comme moi la jetme mife,& qu'il ctrit 
perluadë quelle fêtait échouer cet odieux 
projet. 14 m'a donnéia parole, que fi.die 
îe conduit d'une manière aifcrtie à fonxa-
radere; il fe ferait un piaifir de couronner 
fa verttk " Mais tandis que toute hucour 
la regarde comme nrakrette défignee^ je 
ne ferai aucune démarche. Vous ne pren
drez pa4 4ine feœoreidoat Ja réputation 
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-ïmtTéqmvbque. Attachez^vous çn attea-
- dant à mademoifelle G;. ; vous découvrirez 
. par elle tous les fentimfens de mifs Sternheim. 
: De mon côté, je vous rendrai compte de la 
, négociation dont le comte F. . . s'eft chargé. 
JTOUS les traits du catadiere de cette jeune 
t'perfonrte me donnent l'efpérance de voir 
i triompher la vertu ; mais il faut qu'elle 
triomphe aux yeux de tout le monde. „ 

; Ce difcours de mon oncle me fit defîrer 
de voir le prince humilié s je me repréfentai 

. leuréfiftance de la vertu comme un fpê&a-
cleravMant; & le me déterminai à diriger 

. ma conduite félon lès idées de mon oncle. 
« MiiordDerby m'eniburnit un ift>uvçau mo-
j*i£ Il i'a vue, &au:mëme inftamila conçu le 
** defîr de pofféder .tant de charmes* car on 
i nie faurait donner le nom d'amour*,à fou in

clination. Il m'a prévenu par une confidence 
de Tes fentimena. S'il réuflît à la rendre 

::fenfible, mon bonheur eft : détruit auflï 
: sfafolument que fi le prince obtenait ce 
cqu'il .cherche. /Si jeUbe eft capable, d'aimer 

.un débauché, elle n'aurait jamais eu de 
"iièntiment pour moi. Mais je fuis malheu
reux! 9 très-maiheureux : j'aime tendrçmejit 
c;un .objet ijuî mérLcerde. l'être., & je îe vois 
^environné dés pièges du vice. Je fuis agité 
XKtimrïrà.toùr.pari'fiipérwçe^e ypjr.triojn-
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pher fes principes & par la crainte de 
ycjir fuccomber ia,faiblefle humaine. Au
jourd'hui, mon ami, aujourd'hui, à la 
comédie, elle fera mife fous les yeux du 
prince. Je ne fuis pas bien ; mais il faut 
que j'y aille , dût-il m'en coûter la vie. 

A minuit. 
Je renais, mon ami, le comte de F . . -, 

défefpere de pouvoir quelque chofe fijr' 
Pefprit de la jeune perfonne. 

Milord m'ordonna de refter auprès 
de lui à la comédie. La jeune mifs vint 
avec fon indigne tante dans la loge de la" 
comtefle F . . , elle était charmante, & 
j'en étais défefpéré. Une révérence que 
je fis aux trois dames en même tems que 
milord, fut le feui moment ou j'hafardai 
de la regarder. Bientôt après, toute la 
nobleffe tut raflemblée. Dès que le prince pa
rut , fes yeux où brillait le defir, fe tour
nèrent vers la loge de la comtefle. La 
jeune mifs fit une révérence avec tant 
de grâces, que ce mouvement feui aurait 
dû exciter l'attention du prince» quand 
il n'aurait point eu d'autre motif. 

Il adrefla 4a parole au comte F* • & levant 
les yeux Vers la loge, il filua la jjeune 
mifs en particulier. Tous les regards 

D 4 



' étaient fix€s de ce eôt£-ïà, mais roifsSoplie 
ne tafda £as à & <^*er à 'demi derrière 

r la cottiteffe F. •. L'opéra commença.. . Le 
prince s'entretint beaucoup avec fon minif-
tre, qui paffa enfin dtfrts la loge de fon 
époufe, pour reprocher à milord & aux 
deux dames, de prendre la place de made-
moifelle de Sternheim , qui n'avait point 
encore vii le fpeâacle. 

Cessâmes ne font point la caufe de'cet 
arrangement,monfieurlecomte5dit-elled?un 
air un peu férieux, j'ai ehoifi la place que 
5'occupè. Jevoisaifèz, & je gagne la fatis-
fafdion d'être moins vue. 

" Mais'vous dérobez à tsnt d'autres le plai-
lîr de vous voir! „ A cela elle ne fitqu'u-

' toe inclination qui ne ttiatquait quelepeu 
de cas Qu'elle fefait du compliment. Le 
comte lui avait demandé ce qu'elle pertfait 
du fpedacle ; elle s'était cdntentée de répon
dre d'un ton qui lui eft propre, qu'elle ne 
s'étonnaifr^oint que tant de personnes £nf-
Tentplafftr à cet amufement. 

*' fMaîs }e defîre de favoir commerit il 
TOUS sgrée, ce que vous en penfez ? Vous 
avez Pair*fi férièux. „ ' 

J'̂ admirHa pé ie qtfon& prife dMetinir 
tarit de taieris divers. 
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* Eft-ce là tout ? Ne fentez-vous rien 
-< pour le héros, *ou pour .l'héroïne? 

Nonrnonfiébr, pas la moindre chofe, 
• répond-'élle en fouriant. 

Il y eut fouper chez la princefle de W . . 
• le prince en était avec les ambafladeurs & les 
5 étrangers. Le comte Lobent, oncle de made-

moifelle de Stemheim fut de ce repas. Le 
comte F . . . préfenta la jeune perfonne;au 
prince avec appareil. Celui-ci affeda de parier 
beaucoup de feu monsieur de Sternkeim.. 
On dit que la jeune mifs répondit en peu 
de mots & d'un ton pénétré. On difpofa 
les places à table, de manière que chaque 
dame avait un cavalier. Cetui de mifs So
phie était le comte F . , neveu du miniftre, 
& vis-à-vis d'elle était le prince, qui ne 
cefla pas de la regarder. J'obfervai de 
tourner rarement les yeux de ce côtéJà,-
cependant je vis diftindement qu'elle était 
mécontente. On quitta la table pour fe 
mettre au jeu. La princefle prit la jeune 

• demoifelle, elle fit avec elle le tour des 
tables, & alla s'afleoir fur un fopha, pii 
elle l'entretint avec beaucoup de, bonté. 
Le prince vint les joindre après avoir fait 
un feul tour avec milotdL 

Le lendemain le comte F . . . dit à mon 
- oncle, qu'il Jbubaitait mille maux à Lokau> 
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* pour avoir conduit'ici fa nièce. Elle eft 
faite pour infpirer la paflion la plus vio-

( lente. Mais une jeune 611e qui n'eft point 
vaine de fa beauté, qui dans un fpeâacle 

. ne fait attention qu'à la peine qu'on s'eft 
donnée de réunir tant de talens divers, 
qui à une table délicate ne mange qu'un 

. peu de compote de pommes * qui ne boit 
: xjue de l'eau, qui regrette à la cour la 
•- maifon d'un curé de campagne, une fille 
• de ce cara&ere eft difficile à gagner! 

Dieu le veuille! penfai-je. je nefaurais 
. foutenir loiig-tems l'état violent dans lequel 

je fuis. 
Ecrivez.moi bientôt,- dite-moi ce que 

. vous penfe* de moi, & ce que j'aurais dû 
faire. 

IL Lettre tirée du SpeSateur Français. 

COMME VOUS ne vous bornez pas à la 
peinture de nos ridicules, & qu'on peut 
vous adrefler le compliment que fe fefait 
un ancien:, rien de ce qui intérejfe Vhurna-
nité ne m'ejt étranger, j'ai cru que vous 
ne feriez peut-être pas fâché d'apprendre 
à vos ledeurs de quelle manière un hom-
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me Fage s'y eft pris avec une jeune perr 
ibnne dont la tête était vivement frappée 
de l'idée de fe détruire, pour lui ôter 
.cette noire fantaifie de fon imagination 
malade. 

Cette jeune fille s'était vue lâchement 
abandonnée par un homme qu'elle adorait, 
dans le tems même qu'elle était devenue 
enceinte de fes perfides amours. L'appré-
henfion d'un père févere , l'opprobre dont 
elle allait fe voir couverte, la perfidie de 
fon amant, une grande tendrelfe qu'elle 
voyait fi cruellement trompée, & qui était 
devenue un befoin indifpen'àble de fon 
cœur; toutes ces peines réunies portèrent 
des fecouflés fi violentes à fa tète, que fes 
organes fe dérangèrent : elle éprouva bien
tôt les accès d'une véritable folie. 

Heureufement, le père terrible venait 
de partir pour un voyage d'Amérique, & 
ne devait fe trouver que dans un an au 
fein de fa famille. La mère, d'un naturel 
plus doux & plus tendre, vit fa fille fi rnal-
neureufe, qu'elle n'eut que la force de la 

. plaindre. Elle employa même toute fa 
tendrefle à la réconcilier avec elle-même; 
mais fon cœur défefpéré fe trouva fermé 
à toutes fortes de confolations. Les fureurs 
qui avaient leur fource dans des chagrins 
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fi cuifans, devinrent G fréquentes, & aug
mentèrent au point, que pour en dérober 
le ipedacle affligeant aux regards du public, 
on fut obligé de la tranfporter à deux lieues 
de la ville, dans une métairie ifolée. 

La folitude ne fit qu'aigrir fes idées. 
Dans le fentiment toujours préfent de la 
trahifon de fon lâche amant, & de l'avi-
liflement où fallait jetter fa faute, elle 
conqut une fi grande horreur pour la vie, 
qu'involontairement, & lors même qu'elle 
paraiflait tranquille, elle fefait comme 
par inftindl, de tout ce qu'elle trouvait 
fous fa main, un infiniment de mort. Si 
quelquefois elle s'obltinait à demeurer 
feule, & qu'on la vit aifez paifible pour 
ofer la confier un inftant à elle-même, il 
lui venait toujours dans l'idée de fe préci
piter par fa fenêtre, & les tentations de
venaient fi fortes,' que je l'ai vue une fois, 
pâle, égarée, & comme ie fauvant des 
bras d'une furie, accourir dans ceux de fa 
meire, en criant : fauvez-moi, fauvez-moi, 
je veux me détruire. 

Encore, fi c'eut été là le terme de fa 
folie, on eut pu efpérer que fe familiari-
fant par degrés avec l'idée de fa faute & 
l'image de Ion père irrité, elle eut infen-
fiblement perdu cette haine inconcevable 
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d'elle-même , & repris le goût fi naturel 
de la vie; mais ce qu'il y avait de funefte, 
c'eft qu'effrayée & tremblante de l'attentat 
qu'elle entreprenait, elle en était horrible
ment tentée ; il n'y avait pas une fibre 
dans tout fon corps qui ne frémit du crime, 
& elle s'y Tentait entraînée par une volonté 
irrefiftible. Dans cette contrariété, tous 
fes fens éprouvaient unealiénation terrible. 
Des idées fuperftitieufes achevaient d'y 
jetter le trouble & l'épouvante : fes- tenta
tions dans fa tète paiîaient pour uiiè pu
nition néceflaire de fa faute. L'impoflîbilité 
de n'y pas fuccomber fe réalifait de plus 
en plus à fon imagination épouvantée; 
d'un autre côté , la préfence terrible du 
Dieu vengeur des fuicides venoit s'offrir 
à fon efpnt. Ma perte, s'écriait-elle avec 
un accent douloureux, ettdonc inévitable! 
Là-deflus, fon imagination travaillait; & 
tout ce que les efprits frappés des terreurs 
de l'autre monde fe figurent des vengean
ces céleftes, venait l'épouvanter; elle éptovç-
vait réellement un fupplice aufiT affiîéux 
qu'il était imaginaire. , "M* fijp- • 

Je ne vous affligerai pas du tàbleaw ' e£. 
frayant d'un coupable qui croit {bhtif 10 
bras d'un Dieu appefantifur fa tète,1 &qùi 
fe débat fous cette main terrible. Ù'y/a 
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dequoi troubler la raifon la plus ferme; 
ce que je peux vous dire, c'elt qu'il n'y 
avait pas jufqu'à là mère qui, dans ces 
iiiltans, ne parut être effrayée de la hhe. 
A peine ofait-elle l'approcher & retenir Tes 
mains furieulés qui s'attaquaient à elle-

• -

même. , 
Il y avait dans le voifînage, unhomme 

aulîl recommandable par la fainteté de la 
vie, que par fa grande fagefTe: c'était le 
pafteur du lieu. La malheureufe mère va 
le trouver, & lui dit dans quel état dé
plorable était tombée fa fille. Elle lui peint 
fur-tout fes vifions effrayantes, & quels 
étaient fes remords & fon horrible délire, 
toutes les fois qu'elle avait voulu attenter 
fur elle-même. Envoyez - la moi, dit le 
pafteur, ou plutôt dilpofez-la à me rece
voir; dite-lui qu'en qualité de minilrre, 
j'irai lui porter les confolations & les fe-
cours du ciel. Elle prévint la fille , & celle-
ci mit Ion cœur en état de paraître devant 
rhohïme de Dieu.. 

Un'autre n'aurait pas manqué de lui ci
ter d'abord tout ce que la religion pro-

,Hançe de terrible & d'irrévocable contre 
}ps malheureux, coupables de fuïcide ; il eut 

^ct^éjVengeance & anathême, & achevé par-là 
'de jetter le trouble & l'épouvante"dans 
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une imagination déjà trop alarmée. Le 
fage affe#a d'être tranquille fur Tes funeftes -
defleins 5 il la raflura fur elle-même. " Votre » 
vie, lui dit-il, eftà vous, vous en pou*1 

vez difpofer . . ; mais vous êtes mère, ajou- ' 
ta t-il, la vie de votre enfant eft un bien qui • 
n'appartient qu'à lui, & la lui ravir, ce 
ferait là lô crime. Gardez votre exiftence*'i 
jufqu'à ce que la fienne ne dépende plus de-
la vôtre J mourez enfuite, fi vous ne pou
vez plus vivre. „ ' 

Un homme dont la mott paraît certaine 
dans une heure, & qui reçoit la nouvelle de 
fa grâce , n'éprouve tien qui approche dô 
la joie que reflentit-cette malhçuretffe 
fille, en apprenant de la bouche même d'un' 
homme qui était, felon'eïie, chargé d'an
noncer les volontés du ciel fur la terre ,v 

qu'elle pouvait fe tuer fans crime. - " Je 
vois, ajouta le vieillard, que je viens de* 
vous délivrer d'un grand fardeau; maia 
avant tout, j'exige de vous un ferment de
vant Dieu. Jurez-moi que dans l'inftattt 
même que vous ferez crête d'attenter k 
votre vie, vous embnflefez trois fois votre 
enfant, ce n'eft qu'à cette'condition 'qtiô 

{*e vous délie de l'obligation de vivrez,; 
511e en fit le ferment de la' manière h plus 

fblemnellç, ' ' ; 
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D'après cet entretien, £es efprits paru
rent reprendre un cours tranquille j elle 
fongeait toujours à mourir, mais fans au-
cuji effroi, & même avec une forte de fa-
ti&fadion intérieure $ fon fommeil devint 
paiiible comme fes idées, & fes nuits n'é
taient plus troublées comme, auparavant 
p#r des afpeds & des fonges effroyables. 
Sou feul plaifîr, en attendant qu'elle pût 
mourir, fut decareffeçquelquefoisfamere, 
& de pleurer avec elle. On ne put ja
mais , pendant, tout ce tems, lui faire ac
cepter aucune diftra&ion. La penfée de 
la mort &la vue delà tombe, elt, difait-
Ô le en fouriant, ce qui m'amufe davan
tage. 
_ A la fin de fes nçuf mois, elle accou
cha. Les douleurs furent fi longues & fi 
yives, qu'elle donnai à peine les Jeux pre
miers jours quelques fignes de vie; letroi-
fieme elle reprit un foible fentiment d'elle-
même , & ce jour là , tour ce qu'elle avait 
retrouvé de forces, elle les employa à re
mercier fa mère. Jamais elle ne Favait 
tant embraflee; Celle-ci en tirait même 
un favorable augure,- elle ne s'attendait 
pas que le lendemain elle refuferait conf-
tamment de prçitflre yn breuvage qui, dans 
ion état, était indifpenfable. La mère fa 

" défolait 
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défolait en vain autour de fon lit, elle ne 
put rien gagner fur fa fille: on eutrecourg 
au curé. 

" Puifque je puis cefler de vivre fans faire 
un crime, lui dit-elle , pourquoi voulez-
vous que j'avale un poifon, que moi du 
moins je dois appeller un poifon, puifqu'U 
uie rendra la fanté ? „ Sans doute, lui ré
pondit le patte ur. Mais avez-vous oublié 
le ferment que vous avez fait à Dieu devant 
moi? Je fuis donc mère, s'écria-t-elle. 
O u i , & voici votre enfant, reprit le curé, 
en le prenant des bras d'une nourrice qu'on 
avait fagement tenue écartée; & le pré-
fentant à fon lit : " voilà le malheureux 
que vous allez laiiTer à la vie, fans fecours, 
fans appui, & qui n'aura connu ni père 
ni mère., , Ah! moniteur, ajouta-t-elle, 
qu'y vient faire cette innocente créature! 
Mon Dieu! combien je fens qu'elle m'in-
téreife ! — Embraiféz-ie, madame, cet 
enfant que vous voulez abandonner. — 
En fe baiflant pour appuyer fa bouche fur 
}a (îenne, un torrent de larmes inonde 
tout-à-coup fon vifage ; tout fon cœur fô 
fouleve; un cri terrible s'y fait entendre* 
Non, je ne t'abandonnerai pas, s'écria-t-elle. 
Je détefte la vie-, maïs je la fouffrirai pour 
toi. Abjurez donc vos limettes projets ; *e-
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prit le vieillard, & permettez qu'on von» 

fuériffe. Ma mère, répliqua-t-elle le feu 
ans les yeux, & la tète un peu exaltée: 

apportez-moi cette coupe où eft la vie, que 
Je m'en abreuve à longs traits, pour mon 
enfant & pour ma mère. En prenant le 
vafe, je la tiendrai deux fois de vous : & puis 
regardant tous ceux qui étaient préfens, 
comme fi elle eut voulu les inviter à pren
dre part à fa guérifon, cette liqueur amere, 
ajouta-t-elle,mefemble une ambroifieque 
je vais faire couler dans mes veines. Elle 
falua enfuite le vieillard, qu'elle nomma 
fon ftuveur , & bue. Sa fanté & fa raifon 
fè font fortifiées Tune par l'autre. On a 
trouvé le moyen d'appaifer le père. Le 
goût des occupations & des amufemens eft 
revenu > elle eft a&ueUement tranquille & 
lieureufe au milieu de fa famille, où elle 
eft toujours chérie & même refpedée du 
public, malgré fa faute. 

III. Inflruftions concernant les personnes 
noyées qui parafent mortes, & qui ne Pé
tant pas* peuvent recevoir des Jecours pour 
être rappellées à la vie. 

Lss prévôt des marchands & échèviits 
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de la ville de Paris, inftruits des fuccès 
multipliés qu'ont eu différens moyens prar 
tiques pour fecourir les perfonnes noyées 
que l'on a retirées de Peau, fe font empreifés 
de les indiquer à leurs concitoyens. Nous y 
avons trouvé des détails fi utiles, que nous 
avons cru devoir les faire connaître dans 
les lieux où ce journal eft répandu. 

9 Dès qu'une perfonne noyée aura été reti
rée de l'eau, il faut fur le champ, fi foji 
ctat annonce qu'elle a befoin d'unfecours 
prelfant, lui donner, même dans le batea^ 

•d^ns lequel elle aura été placée , ou fur le 
bord de la rivière * fi le tems le perrçiet, 
ceux qu'on pourra lui procurer dans Tinf. 
tant, & qu'on indiquera ci-après. 

Pendant qu'on fera occupé à les lui ad-
miniftrer, quelqu'un fç détachera poijr 
aller avertir au corps-de-garde le plus pro
chain, où l'on trouvera toujours une boete, 
dans laquelle feront réunies les choies les 
plus nécelfaires. 

On tranfportera enfuite, s'il eftppffible, 
la perfonne retirée de l'eau, ou dans le 
corps - de - garde le plus prochain * ou dans 
l'endroit-le plus commode qu'on pourra fe 
procurer, chez les particuliers qui voudront 
bien s'en charger. 

Le ftrgent de çi»gyecorps-4ç-gar<iefera 
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obligé, à la première réquifition, de faire 
porter par un des foldats la boete qu'il aura 
en dépôt, & de l'accompagner pour veiller 
à Padminiftration des fecours. 

Lorfque, parleur efficacité, le noyé aura 
été rappelle à la vie , il fera transféré chez 
lui, s'il a un domicile, & qu'on puifle 
en avoir connaiflance, finon à l'hôtel Dieu. 

Le fergent, ou foldat, fera tenu de faire 
fon rapport qui contienne les noms , qua
lités & demeure de la perfonne retirée de 
l'eau , qui annonce fi elle a été rappellee à 
la vie, & en quel état elle s'eft trouvée 
lorfqu'elle a été transférée chez elle ou à 
l'hôtel Dieu. 

Ce même procès-verbal contiendra les 
noms de celui qui aura averti le premier 
au corps-de-garde, & de tous ceux qui 
auront concouru à la retirer de l'eau, & 
à lui procurer les fecours convenables. 

Le fergent fera tenu de remettre, dans 
les 24 heures, ledit rapport au procureur 
du roi & de la ville. 

Détail des fecours, & de Tordre dans lequel 
ils doivent être donnés. 

Il faut fur le champ, dans le bateau 
même, fi la perfonne noyée y a été placée 
après quelle aura été retirée de l'eau, & qua 
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fon état femble exiger uîi fecours preflant % 
ou fur le bord de la rivière , fi la chaleur 
de la faifon le permet, ou dans le corps-
de-garde , ou autre endroit proche & com
mode, s'il eft pollîble d'en trouver, i°* 
Iâ  deshabiller, la bien efluyer avec de la 
flanelle ou des linges, & la tenir très-chau
dement > en l'enveloppant foit avec des cou
vertures, foit avec des vêtemens & ce 
qu'on pourra fe procurer; ou la mettant 
devant un feu modéré, ou dans un lit bien 
chaud , s'il eft poflible. 2°. On lui fouf-
flera enfuite par le moyen d'une canule, 
de l'air chaud dans la bouche , en lui fer
rant les deux narines. 50. On lui intro
duira de la fumée de tabac dans le fonde
ment , par le moyen d'une machine fumi-
gatoire, qu'on trouvera dans tous les corps-
de-garde. Si la perfonne retirée de l'eau 
paraiflait exiger un preflant fecours, & 
qu'on ne fut pas à portée d'avoir fur le 

• champ la canule & la machine fumigatoire, 
ou pourra, pour le moment, fuppleer à la 
canule pour introduire l'air par la bouche 
dans les poumons, en fe fervantd'unfouf-
flet ou d'une gaine de couteau tronquée 
par le petit bout. On peut également 
luppléer à la machine fumigatoire, en fe 
fervant de deux pipes, dont le tuyau de 
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'une fera introduit avec précaution datte 
e fondement de la perfonne retirée de 

feau, les deux fourneaux appuyés l'un fur 
l'autre, & quelqu'un foufflant la fumée du 
tabac par le tuyau de la féconde pipe. On 
peut employer avec fuccès les lavemensde 
tabac & favon. 40. On ne négligera pas 
d'agiter le corps de la perfonne en,diffé-
arensfens, en obfervant de ne la pas laifler 
long-tems fur le dos. On réitérera ces pre
miers fecours le plus fouvent qu'il fera 
poflible * & fans violence. 70. On lui cha*. 
touillera le dedans du nez & de la gorge^ 
avec la barbe d'une petite plume,- on lui 
foufflera dans le nez du tabac ou de la 
poudre fternutatoire, & on lui préfentera 
fous le nez de l'elprit volatil de fel ammo
niac. 6°. On la frottera même un peu 
rudement par tout le corps, fur-tout fur 
le dos , les reins, la tète & les tempes, 
avec des linges ou delaâanePe trempés dans 
de l'eau de vtecamphrée, animée avec l'et 

}>rit de fel ammoniac. 7°. La faignée, k 
a jugulaire fur-tout, peut auflî être très* 

utile, fi on trouve promtement un homme 
de fart f qui jugera fi elle doit être em
ployée, Si la perfonne retirée de l'eau donne 
quelques lignes de vie, & qu'on s'apper-
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çoive que la refpiration & la déglutitïoa 
commencent à fe rétablir, on lui don-
nera d'abord , peu-à-peu, une petite cuil
lerée d'eau tiède. Si elle pafle, on lui don
nera, ou quelques grains d'émétique, ou 
de demi heure en demi heure , un petite 
cuillerée d'eau de vie camphrée, animée 
de fel.ammoniac , dont on trouvera tou
jours des bouteilles avec la machine fumi-
fatoire & autres fecours, dans le corps-

e-garde. 
On mettra en ufage tous les fecours ci-

deflus indiqués pour toutes les perfonnes 
noyées, fans avoir égard au tems qu'a duré 
leur fubmerfion, à moins qu'il n'y eut des 
lignes de mort certains & évidens * le vi-
fage pourpre ou livide, la poitrine élevée, 
& autres fymptômes de la même efpece 
ne devant point empêcher de tenter les 
fecours indiqués. 

On avertit au furplus , qu'il faut les em
ployer fans relâche, & avec la plus grande 
perfévérance, parce que ce n'eft fouvent 
qu'après les avoir continués pendant trois 
ou quatre heures, & même plus , qu'on 
a la fatisfa&ion d'en voir le fuccès fe dé
velopper par degrés. Pour exciter 5/ s'il 
était néceflaire > à procurer ces différées 

E 4 
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fecours aux noyés, il fera payé à l'avenir? 
à compter du jour de la publication des 
préfemes, pourchaqueperfbnne, qui étant 
noyée, aura été retirée de l'eau & rappellée 
à la vie , favoir , à quiconque avertira le 
premier au corps-de-garde du port ou 
quai le plus prochain, qu'il y a un noyé, 
& indiquera le lieu où il eft, la fomme 
de fix liv, 

À ceux qui auront retiré de Peau la per
sonne noyée, & auront aidé à l'adminiftra-
tion des fecours indiqués, la fomme de 
vingt-quatre liv. y 

Au fergent & aux foldats du corps-de-
garde, qui ayant reçu l'avis d'une perfonne 
jioyée, fe feront tranfportés dans l'endroit 
où elle aura été dépofée , après avoir été 
retirée de l'eau , qui auront veillé & coo
péré à Padminiftration des fecours, & du 
tout fait & remis leur procès-verbal, dix-
huit liv. dont le tiers pour le fergent, & 
les deux autres tiers à partager également 
entre les quatre foldats. 

Tous les fraix extraordinaires & parti-
culiers qu'on ferait obligé de faire feront 
de plus remboudés, lorfqu'ils auront été 
jugés néceflaires , & qu'ils auront été cer
tifiés par des peribnnes connues & noninté-
reflees. 
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Dans le cas où, malgré tous les fecours 
&les moyens poflibles, laperfonnenoyéene 
pourrait être rappellee à la vie, alors les 
récompenses ci-deflus fixées feront réduites 
à moitié. 

Le paiement de ces différentes récom
penfes ne pourra être fait par- le prcpole 
à la recette du domaine de la ville 5 que 
d'après les ordres du bureau dô la ville, 
huitaine après le jour de la remire du rap
ports afin que, pendant ce tcras , le pro
cureur du roi & de la ville puifle s'infor
mer des faits & circonttances qu'il con
tiendra. 

E P I T R E A Z I L A . 

I L eji donc vrai, l'indifférence, 
A remplacé Vamour Ç§ Jes defîrs 5 
Je n'entends plus ces timides foupirs» 

Gages heureux & fceau de ta confiance > 
Je vis en pleurs & toi dans les plaifirs. 
Non tu ne rejfensplus cette flamme cruelle, 
Ce délire desfens, %§ ces brùlans transports, 
Cette fièvre du cœur qui te rendait fi belle* 

T 
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Et qu'a guéri le tems & Us rtmordh 
Toi! des remords! Eh! ferais-tu coupable? 

- Tu me donnas un cœur g? tu fournis mes 
fens. 

Le ciel en finfpirant un penchant indomp
table 9 

A fes décrets enchaîna nos fermensm 

Tu le fais, une flamme impure 
Ne s'alluma pas en ton fein; 
Jeune vi&ime, efclave de l'hymen 

Venfance fit tes vœux, la raifon les abjure, 
Le devoir les refpeBe, £s? Vamour en mur

mure. 
Le fentiment a ferré nos liens 

Et pour aimer tu ne fus point parjure. 
Va, tes remords outragent la nature 
Et s'il en eft , tes crimes font les fiens. 

De mon deftin affreux rappelle-toi l'image, 
Ce jour fi funejie à tous deux 

OU mon cœur s enivra des grâces de ton 

Et du poifon qui brillait dans tes yeux. 
Je te revois ajjife fur le trène, 

Sur ce gazon, prés des bords où le Rhône 
Se creufant des chemins nouveaux 
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Nait, fe brife, & mugit dans le fein des 

montagnes. 
Dont les antres fans fond engloutiffent fes 

eaux, 
Four la rendre plus pure à rémail des cam

pagnes. ' 
Rapelle-toi ces fertiles vallons, 

Vombre de leurs bofquets, ce champêtre ri
vage, 

Ce fleuve de cryjlal à qui P effort des monts 
Semble difputer le pajfage, 

En refufant un lit à fes gouffres profonds. 
Dans le magnifique ajfemblage 

De ces rocs dépouillés couronnans les cb-
teaux, 

Du verd de leur penchant, du chaume des 
hameaux, 

La nature riche &? fauvage 
De beautés & d'horreurs mélangeait fes 

tableaux, 
Et t'offrait un tapis de moujfe & de feuil

lage. 
Je t'y plaçai, je nùaffis à tes pieds, 

Le calme de ces lieux ajoutait à tempire 
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De tes attraits aux leurs affociés. 
Que de tendres regards furent multipliés! 

Et que de fois je lus dans ton fourire 
Ces fsrmens que ton cœur a fi tôt oubliés ! 
Pardonne un fouvenir qui m'entraîne & 

m'égare, 
D'un bonheur qui n'ejl plus les trijles mo-

numens 
Doivent fuir de tes yeux & fixer mes tour* 

mens> 
%esaffaiblir peut-être} & quand tout nous 

fépare 
Quand tu n'es plus pour moi9 quand un 

dejiin barbare , 
De tes faveurs ont fait un autre heureux. 
Les bienfaits rappelles de ta tendreffe avare* 
Rendront du moins mes regrets moins af 

freux. 
Oublié-je^ infenfé9 qu'égarant ta jeunejfe. 

Au précipice où le dejtin me laijfe> 
Je .t'entraînais fur mes pas fèdu&eurs ! 
Je t'aimais pour te perdre & je t'ornais de 

fleurs, 
En t1immolant à ma folle tendrejfe9 
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A mes defirs devenu* des fureurs. 
Souviens-toi que mon cœur eut peine à fi 

contraindre , 
Que je t'offris le crime ou les malheurs, 

Que viSimedes loix^je voulus les enfraindrel 
Pour £ arracher à mes revers 

Pour tefauver, pour me rendre à moi-même* 
Jai fui : rien ri a détruit ton empire fuprème* 

Il nia dompté jufques dans ces déferts. 
Vamour. . . . ce mot. . . dois-je l'entendre? 

Taimé-je encore en cesmomens* 
Où Pon ne vit que pour apprendre 

A courber fes dejlins fous le fardeau du 
tems, 

Où la douleur éteint fes fentimens? 
Ah! dans ton fein je ne dois plus répandre. 
Les accens de P amour ni ceux de mes re

grets. 
V amour re]>ofe-t-il à F ombre des ciprès? 
Mon courage abbatu fuccombe fous la 

chaîne 
Qui lie mes jours infortunés* 

Jours que le ciel me donna dans fa haine. 
A vivre pour foujfrir, efclaves ieftinés * 



! 
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Pourquoi fauUil que fa main nous retienne, 

Déchirés dans nos fers, vers le crime en-
traines '{ 

Qu'il reprenne fes dons ^horreurs empoi-
fonnésy 

Qifil nous délivre, ou bien quil nous fou-
tienne} 

Qu'il nous venge une fois du malheur £ètre 
nés. 

fyiè de maux renaijfans, ^ quelle affrenfe 
idée! 

Un autre ejl dans tes bras, &f tu fus dans 
les miens! 

De fes plaifirs mon ame ejl obfèdée. 
Qitefes transports ont dk glacer les tiens! 

Je vois de ton époux avide, 
Sur tes attraits, les fens fe promener, 

Dévoiler ta beauté timide, 
*rr" En jouir & la profaner. 
Du temple de Pamour, Dieux , quel hovri* 

ble ufage! 
Les vaux que fait l'hymen lui coktent des 

foupirs* 
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CeJÎ en tremblant qu'il en reçoit Pbom. 
mage} 

Et d'un amant la douloureufe image 
Dans le lit d'un époux rejette fes defirs • 
Abf jamais dans le mien je n'aurais vit 

tes larmes, 
Ma flamme heureufe, enpojfédant tes charmes* 
Meut donné ni reçu que de nouveaux 

platjnrs. 
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QUATRIEME PARTIE. 

L E ^ 

NOUVELLISTE SUISSE» 
OU 

ANNALES POLITIQUES 

DE L ' E U R O P E . 

TURQUIE. 

\,OnJlantinople. Les habitons de cette 
capitale demandent la paix, & font impa
tiens de la voir rétablie. Cependant pour 
ne pas refroidir' Tardeur des troupes qui 
doivent joindre l'armée dii grand viur, 
la Porte a fait publier que ceux qui ne 
parleront que de paix feront punis févére-
ment, & déclarés indignes de porter le 
nom de mufulman. Les deux miniftres 
plénipotentiaires du grand Seigneur font 
partis pour fe rendre au congres qui doit 
le tenir, à Buchareft. Ceux des cours de 



Vienae & de Berlin, ji'ont pas tardé à les 
fuivre. La Porte leur a envoyé jiar"1 bour-
fes, ou 2 y mille pjatlxes, & leur en a alîigné 
ayo par jour, jufques à" ta coiiGlulîorl du 
traité de paix. '''•' ' '- JJi tl^* . 

On a reçu avis qû'é quelques bâtimens 
Turcs , qui avaient hyvernés aux embou
chures du Danube, ont été coulés à< fend 
pa r la tîotte Ruife qui ' croife dans la mer-
noire. Jialil-Pacha, ,'commandant en chef 
des forces Ottomanhc' fur cette mer a mis 
à la voile avec % chebecks & 4 galfiotres # 
ayant à bord un grand nombre de 'troupes 
de débarquement. 
^ U . B e y , caïm.ican d'Egypte, après 

•avoir terué vainement de fe défaire dé Mé-
herrtet- Bey- Abuudaab , par la rufe , s'étaiC 
Vu contraint d'agir ouvertement contre 
lui & d'envoyer dans ta haute- Egypte une 
armée commandée par 9 beys, Trois cour
riers arrivés du Caire en cette capitale ont: 
apporté l'agréable nouvelle que cette' afrhée 
avait été totalement défaite, et qu'Ali -Be/ 
h'ayant pas des forces fuffifantes pour ré
parer cette perte, avait rairembtéles amis4 
£c s'était enfui du Caire, emportant fei 
tréfors. 

Malçté les rrïanifeftes publies ' faV les" 
amiraux KuiTss, doue la flotte ne croife 

F •"*••» 
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que dans les mers de Paros, plufieurs bâti-
mens étrangers ont apporté ici une grand* 
quantité de grains & de riz. 

On redoute d'autant plus la continua* 
tion de la guerre, 'que plufieurs princes 
Géorgiens agiflent de concert avec les Ruf-
fes , que le général - major Suchotiwa fait 
des progrès du côté de la mer-noire & que 
l'amiral Knowles eft arrivé à Kilia, fur la 
même mer , avec plufieurs officiers de 
marine'Anglais & Hollandais. Une efca-
dre RufTe étant entrée dans le golphe de 
Kafdaly , y a brûlé une galiotte & une 
faïque, chargées de bois de conftruction 
pour Conftantinople, & s'eft emparée d'un 
iambekin. Sept corfaires de la même nation 
ont canoné le château fitué fur la pointe 
de Fogliari, & enlevé quelques troupeaux 
dans le voifinage. 

Alger. Le contre - amiral Hooglant, 
commandant l'efcadre Danoife dans la 
Méditerranée, & miniftre plénipotentiaire 
pour conclure la paix avec notre régence, 
arriva le 7 mai à la rade de cette ville, 
avec un vaifleau de guerre & une frégate 
portant pavillon blanc, pour annoncer qu'il 
venait parlementer. On entama une né
gociation qui dura jufques au i g , jour 
auquel la paix fut conclue.Le premier trait* 
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entre le Dannemarc& la régence a été re* 
nouvelle, & l'on n'y à fait aucun change
ment. Le contre - amiral a fait voile en-
iuite vers les deux autres régences, bârba-
relques, pour arfermir la paix qui règne 
entre effes & cette couronne. . . 

. ry. • •>< • . Bijfj u : . . • 
R U S' S î ÈV<1 »*"- s : -, 

Teterihourg. L'Impératrice s'étânt féru 
due en Sénat le 4 mai » le fénateur çomt* 
de Romanzow remercia par un difcours 
très-éloquent S. M. l, au nom de toute la 
nation, de ce qu'elle s'était courageufemenC 
expofée, de même que le grand-duc foa 
fils, aux dangers de l'inoculation, dans la 
vue de détruire par {on exemple là ré-. 
pugnance de les fujéts pour une opération 
îi làlutaire. S. M.L accepta enfuite limé*, 
dailles en or, frappées à l'occafion de cet 
événement, & qui lui furent préféntéea 
comme un gage de la reconnaiflartee de la 
nation. Cette fouveraine vient d'augmen
ter d'un cinquième les appointetnens déâ 
officiers , depuis le grade de feld- maréchal 
jufque's à celui d'cnfeigne inclufiverrlent» 
Elle a auiii donné ordre au Sr< Carron* 
chef de la fonderie établie en Ecoflb,.d« 
fondre pour fon fervice fôôo canofié'di 
ftt, la plupart de }a livres de balle, 
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. /La Cour a fait publier l'avis autentiqufi 
cle a fufpenfioii d'armes conclue entre fes 

rniniftres & ceux de la Porte. On a expé
dié par Conftantinople un courrier au gé
néral" - comte Alexis. Ortow, commandant 
en chef des troupes Rufles dans l'Archipel, 
afin! qu'il puifTe convenir avec le comman
dant des troupes Ottomannes, de la manière 
la plus éommode de fufpèndre les opéra
tions militaires. Cet armiftice comprend 
dix articles. Les hoitilités ceiTeront iur le 
Danube dès le 30 mai? & par-tout ailleurs 
au jour de l'arrivée du courrier qui cri por
tera une copie lignée/ Le Danube féparera 
les deux armées qui refileront dans la 
même pofition. On n'élèvera point de re
doutes fur fes rives, on ne réparera point 
les places ruinées. Aucun bâtiment ne pa
raîtra dans la mer - rioii^e, ni fur les côtes de 
la Crimée, que dans un cas de nécciîité. 
La navigation fur le Danube fera libre. 
On n'augmentera point les fortifications 
d'Oczakow & de Kiburri, & on n'y "fera 

oint palTer de munitions de guerre ou de 
oUche. 'Le terme de cet armiftice n'eft 

fixé que pour les province's très-éloignées, 
au i octobre; par-tout ailleurs il dépendra 
afe- 13* volonté des rniniftres. Le lieu du 
congrès rie fera déugrie Câp re s la' ligna-

i', 

• 
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iure • refpeclive de ces préliminaires, &ç. 
•*1 eft furprenant que la Porte n'ait rien 
Téfervé en faveur desconfédéréstdePolognç, 

Siu'elle avait déclaré plusieurs fois être Tous 
à prote&ion. 

On a vu dans plufieurs papiers publics 
larélation envoyée en Europe, d'un voya
ge fait par un prétendu baron Hongrais 
qui a trouvé moyen de paffer du Kamfchat;ka 
à la Chine, accompagné d'un certain, nom
bre des perfonnes. voici les détails auten-
tiquesde cet événement, tels qu'ils ont été 
publiés à Petersbourg; l'influence qu'ils 

.peuvent avoir fur une découverte très-in-
téreffante pour là géographie, nous 3J?-
torife à les inférer, dans un journal qui 
a principalement les progrès des fciencés 
pour objet. 

Un avanturier , foit difant Hongrais de 
. nailfance, & fe nommant Maurice-Augufte 
'Alardov, baron, de Benguski, ou Beniorfky 
avait fervi dans, les troupes impériales. 

' Après avoir déferté, il entra dans, le fer-
vice du roi de Prufle , le quitta de la 
inême manière, pour prendre celui des 
confédérés en Vffyi il fut fait prifonnier 
par les Rufles & mené à Cafan. Il trouya 
jnoyen de s'échapper, revint à Petersbourg, 
y commit divers excès, & fut banni au 

• * • • • . - • - - • • * • F ~ î " 
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•KarnfcHatka. Arrivé dans ce pays - là, il 
forma des liaifons avec plufieurs autres 
"criminels qui y avaient été relégués comme 
lui. Tous eniemble formèrent & exécutè
rent le deflein de tuer le gouverneur du 
pays & de s'emparer de la caifle publique. 
Enfbite pour parvenir à recouvrer leur li
berté , ils s'affurerent de quelques mate
lots, en leur perfuadanfc qu'ils avaient ordro 
de la cour de parcourir les mers du 
Kamfchatka, pour y faire des découvertes. 
Enfin s'étant rendus maîtres de la frégate 
Rufle le S. fierté, qui par bonheur pour 
çux fe trouvait alors fur ces côtes, ils s'y 
embarquèrent au nombre de fia perfonnes, 
dans la vue de gagner les côtes de l'Amé
rique & la Californie, que l'on croit n'être 
pas fort éloignées du Kamfchatka ; mais 
les vents contraires & les orages ne leur 
permirent pas d'exécuter ce projet* Ayant 
enfin atteint le fo degré de latitude fepten-
trionale, ils firent provifion d'eau & d'autres 
choies pçceiTaires, & entreprirent de faire 
route/ ver? Acapuleo, ce dont ils furent 
encore empêchés par les vents contraires. 
Ils crurent tourner vers les isles Philippi
nes, & ils efpéraient d'entrer dans le port de 
tfanille $ mais au lieu de fuivre cette route, 

S abordèrent aux isles Mariannes, pa£e-
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tent enfuite à Tonza-es-buyo,Nangazaki, 
Olima & Formofa, d'où ils arrivèrent en-
fin heureufement à Macao. Ils étaient 
partis au mois de mai 1771 du Kamfchatka, 
qui eft fitué à 6? degrés de latitude fep-
tentrionale & à 176 de longitude , ils 
s'étaient avancé jufques au 57 de lati
tude & au 238 de longitude, & ce fut au 
mois de feptembre de la même année qu'ils 
arrivèrent à la Chine. La compagnie ah-
glaife qui y eft établie en a donné la pre
mière nouvelle en Europe : l'apparition de 
ces étrangers à Macao y a caufé le plus 
grand étonnement.L'avanturier s'eft donné, 
comme on l'a dit, pour un homme de qua
lité, &n'a eu garde de dire le vraidefon 
rîiftoire. Les officiers de la compagnie 
n'ont point ajouté foi à fon récit non plus 
qu'à celui de fes compagnons, & fe font 
perfuadé que ce n'était qu'une feinte pour 
couvrir une expédition fecrete & hardie, 
que la Ruflîe avait faite dans ces parages, 
en vue de découvrir une route, vainement 
cherchée jufques ici. En effet ces avantu-
riers onc eu plus de fuccès que beaucoup 
d'autres navigateurs, & il ferait très-remar-

Î
iuablc qu'un complot de criminels put 
ervir à la découverte d'un paifage dans 

ces mers éloignées, &c. &c. 
F 4 
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Stockhohn. Il s'efl; fait divers change-
mens dans le fénat. Plufieurs de ceux qui 

; y remplhTaient l'emploi de fénateur ayant 
demandé leur demiïïion ont été remplacés. 
On a propofé de rendre cette dignité trien
nale , à caufe des révolutions qui depuis 
quelque tems arrivent à ce fujet d'une 

. diette à l'autre. Le roi a fait déclarer aux 
états qu'il avait réfolu de créer un nouvel 

j ordre de chevalerie, fous le nom de l'ordre 
/ de Vafa, qui eft celui de la mailbn royale 

aujourd'hui fur le trône, pour fervir de 
; récornpenfe à ceux qui auront bien mérité 
; de la patriç, & les états ont approuvé cette 

joftitution. 
; La cérémonie du couronnement du roi 

ç'eft faite le 26 juin avec autant d'ordre 
que de pompe, & le 1 de ce mois S. M. 
flllîfe fur Ion trône, addreffa un difcours 

;: très-pathétique aux états afTernblés, qui lui 
. 1 prêtèrent ferment de fidélités. Elle n'a pas 
. encore délivré le pardon général que les 

rojs, de Suéde ont accoutumé d'accorder 
. Jorg de leur couronnement, defirant d'y 
t . comprendre ceux qui ont été accufés & 

Condamnés à diverfes peines pour avoir 
malverfç # fQrrn'ç &es prigucs, défendues., 



Î
mr rapport à Péle&knv4 des membres dt 
a préfente diette. Mais on ne croit pas que 

Jes états y confentent 

, DANNEMARC. 

Coppenhague. Le fort des trois derniers 
prifonniers d'état qui f© trouvaient encore 
détenus, a été décidé le, i ? Juin, Le Gé
néral de Gôhler & fon époufe ont été élar
gis , & le roi leur a accordé à chacun une 
penfion annuelle de foo rixdaler , àccw« 

« dition qu'ils quitteront le Danneraarc & 
fe retireront dans Jes états de S. M, en 
Allemagne. Le Colonel .Falckenfchiold: a 
été condamné à une prifon perpétuelle, 
dans la Forterefle deMunkhotm x où il aifra 
un demi rixdaler à dépenfer par jorçr. 
On lui a été la clef dq chambellan, Porche 
de Ruflîe dont il était revêtu , & toutes 

. les marques de fon ancienne dignifé. 
Quant au confeiller de jultice Struenf^e, 
il a auifi été remis en liberté, on lui a 
même rendu tous fes biens, à condition 
qu'il quitterait inceflamment le royaume, 
11 cftr etourrré à Liegnitz, où le roi dePrufle 

f iavtit appelle pour remplî  une charge de 
'rofefleur.. Ainfi toutes,le»,opérations du 

tribunal dJinquilltioo^&nt finies,, &JI ne 
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POLOGNE. 

Varfovie.'Le fîeur Zaremba, l'un $es ma-i 
réchaux de la confédération, eft arrivé dans 
cette capitale, & a été préfenté au roi qui 
Fa reçu très - gracieufement, & lui a con
féré le grade de générai-major. Il eft logé 

* dans Phôtel du miniftre de Ruflie. C'eft 
le premier des chefs des confédérés qui» 
pendant les tems de troubles ait introduit 
la plus exade difcipline, en donnant dans 
toutes les; occasions des preuves d'huma
nité & de prudence autant que de bra* 
voure. Depuis lors il ne fe paiTe point de 
jour que quelque parti de confédérés ne 
vienne fe foumettre, ou ne fe rende aux 
Ruffes. Le Sieur Pulawski s'eft démis de fe 
charge de maréchal à Czenftochav & s'eft re-
tiçé aDrefde.Le Baron de Vioménil a congé
dié les troupes confédérées & les nouvelles 
levées qu'il avait raflemblées à Biala, dont 
les Autrichiens fe font mis en pofleffion. 

La fortereire de Brobeck & celle de 
Landscron fe font rendues aux Rufles fans 
réfiftance, mais celle deTynieckfe défend 
encore opiniâtrement contre leurs attaques* 
Les aiiiégés ne veulent fe rendre qu'aux 
Autrichiens , & le fiege continue. 

Les puiflances dont les troupes font 
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entrées en Pologne n'om point encore 
publié de manifeftes ; mais S. M. I. a rendu 
une déclaration portant qu'elle prend fous 
fa protection tous les lieux que fes armées 
occupent, ordonnant à ceux qui y habi-

. tent de refter tranquilles, chacun dans fon. 
état, & leur promettant la même fureté 
que celle dont jouiffent fes autres fujets 
dans fes pays héréditaires. 

Le roi de Prûlfe s'étant rendu à Marien
werder, y a fait la revue des régimens qui 
s'y étaient rafiemblés par fes ordres. Le 
prince primat de Pologne & plusieurs au
tres perfonnes de difhnction y ont aflîfté. 
S. M. accompagnée d'un grand nombre 
d'architectes & d'ingénieurs, a examiné at
tentivement la fituation des lieux, & fur-
tout celle des rivières, pour procurer à fes 
états le commerce de la Pologne. Six régi
mens Pruflïens ont eu ordre de refter à 
Marienwerder, les autres fe font rendus 
à Elbing dont ils occupent les fauxbourgs, 
& dans le palatinat de Culow. Un détache
ment des troupes Autrichiennes s'eft em
paré desfalines de Vieliska & de celles de 
Bochnia, qui étaient auparavant occupées 
par les Rufles, & qu^ forment l'un des prin
cipaux revenus du roi de Pologne. Les 
officiers qui y étaient employés au nom 
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de S. M. ont figné un acte par lequel il 
s'engagent chacun pour ce qui le concerne' 
à s'acquiter de leur' devoir, à ne point 
conduire le fel dans d'autres endroits, à 
mettre l'argent qui proviendra des falines 
dans une caiiîe féparée, & à ne recevoir 
déformais d'ordre de qui que cefoit,que 
du commandant des troupes Autrichien
nes. 

Plufieurs papiers publics avaient fixé au 
10 Juin l'exécution du fameux plan de 
partage de la Pologne, & cependant la 
chofe n'a pas eu lieu , mais on afluire 
qu'elle n'eft que différée. M. de Domhart, 
président de la régence de Prufle , a 
déclaré à M. Paulitz , confeiUer du roi de 
Pologne à Marienbourg, que S. M. Pruf-
fienne prendrait poileflion de la PruiTe Po-
lonaife, auiîitôt qu'elle aurait publié fes 
droits inconteftables fur cette province.' 

Les troupes RulTes qui occupent la Li-
thuanie,commencent aie mettre en mou
vement. Le général-major Soltikow, qui 
commande à vilna , a défendu l'entrée de 
la maifon de ville aux députés du nou
veau tribunal, dont on avait fait l'ouver
ture. . . . . " 

' • - ' • • ' ' ' • . . . ' . : ! * • . • 
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;.' ALLEMAGNE. 

Hambourg. L'on allure que la ffiaifori 
d'Autriche a actuellement ;00,000. hom
mes fur pied, làns compter la milice de 
fes pays héréditaires qu'elle peut raflTern-
bler au premier ordre", & que ce fera le 
comte de' Nadafti qui commandera les 
40,000 Autrichiens actuellement entrés 
dans la Pologne. 

La reine de Dannemarc, débarquée heu-
r'eufement à Stade, y a été reçue avec tous 
les honneurs dûs à Ton rang & à fa naif-
fance, & s'eil enfuite mife en route pour 
le château de Gorde, accompagnée du che
valier Keith,.qui reviendra à Stade, où les 
frégates anglailes l'attendent pour le trans
porter eu Angleterre. On écrit de Coppen-
Lague, que le piocureur Vidhall, qui a 
Uavaillé a prouver l'innocence de la reine, 
ayant 'reçu à ce fujet un préfent du roi 
d'Angleterre,. il a écrit à cette même prin-
celTe pour l'en remercier: C'eji a vousjéule, 
lui dit-il, Ç9* non à ma foible éloquence que 
je dois <:e préjent. Il aurait fallu bien plus 
S art, pour prouver les calomnies qu'on a 
employées contre V. J^. que je n'en ai mis à 
les détruire. 

Vienne. La difpute entre les fubtfâ'é-

; 
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gués de la chambre Impériale à Vetzlaf, 
attire l'attention de tout l'empire. Le con-
feiller Falcke fubdélégué de Brème , a re-
fufé de correfpondre avec les autres mem
bres du tribunal» & en a accufé plulteufs 
de prévarication dans I'adminiltràtion de la 
juttice. Il y a eu des mémoires fournis de 
part & d'autre, & il en a réfulté deux par
t is , l'un des catholiques & l'autre des pro-
teftans. En attendant que les cours & les 
villes intéreffées ayent prononcé fur la 
validité ou la nullité de ces accufations, 
on a nommé des commiflaires qui travail-
lent à un règlement jiour l'adminiftration 
de la juttice fuprème. îls ont propofé quel
ques articles qu'on a approuvé,& en par
ticulier celui qui porte, que toute per-
fonne qui, après avoir prêté ferment à la 
chambre, fera convaincue d'avoir fait des 
proportions contraires à ce ferment, fera 
privée de fon emploi , emprifonnée & 
même condamnée à 20 ans de travaux 
publics & tous fes biens confifqués. Ce 
qui femble légitimer les plaintes dû fubdé
légué de Brème. 

Quelqu'un ayant repréfenté à l'Impéra
trice reine, qu'il conviendrait de tirer un 
cordon, pour écarter de fes états une foule 
de pauvres & de malades étrangers qui s'y 

1 
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rendent : A Dieu neplaife,* répondu cette 
bienfaisante fouveraine * leur pauvreté & 
leurs maladies , leur donnent des droits fa- / 
crésfur mon cœur. Il faut les recevoir, lei 
placer dans les hôpitaux gf en prendre foin. 

On a propofé à la cour d'employer 
dans les fortereffes, les officiers qui ont 
des penfîons de retraite, ou de leur don
ner des charges relatives au militaire, qui 
n'ont été exercées }ufques ici que par des 
officiers de plume, ce qui donnerait lieu à 
une nouvelle économie dans le départe
ment de la guerre. 

S. M. I. & R. a fait publier dans le Bra-
banr, une ordonnance portant que ceux qui 
défricheront des bruyères pour les enfe-
mencer , ou y planter du bois , feront 
exempts de tous droits & dîmes pendant 
20 ans, & qu'au bout de ce terme, ils 
n'en payeront que la moitié pendant le 
même efpace de terns. Le célèbre baron 
Van-Swieten eft mort dans cette capitale, 
âgé de 7?. ans. LL. MM. Impériales avaient 
fait placer pendant la vie de cet habile mé
decin , fon portrait & enfuite fon bulte en 
bronze, dans l'une des fallesdel'univerfité. 
Son corps a été tranfporté aux auguftins, 
& inhumé dans une chapelle où repofent 
les cendres des héros &. des hommes il-
luttres. 
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•Stittgari. L'aflemblae du cercle deSbuabô 
a réfolu de lever les défenfes de ttanlpor-
ter les bleds d'un état de ce cercle al autre, 
& même d'en permettre le libre, commerce 
avec les autres cercles de l'Allemagne, qui 
obfervent la réciprocité à cet égard ; mais 
l'exportation dans l'étranger continue a 
eue prohibée jufques à la récolte pro
chaine; les directeurs des cercles lcront 
alors chargés de fixer la quantité dont oit 
foutra permettre la fortie. 

.T . 1 TA t I fc»-! •;•"*;;• 

Rome. Don Jofeph Monino, nouveau 
miniftre plénipotentiaire de la cour d'Et-
pagne, ëtt arrivé en cette ville, charge 
Principalement de .remettre fur* le tapis 
l'atiaire des jéluites , & Don Ferdinand de 
I con, fifcal de Naples a été nommé par le 
foi des deux Siciles pour agir de concert 
avec lui dans le même but. On allure que 
ces deux cours ne fe départiront point des 
demandes qu'elles ont faites relativement; 
à la fupprerrion de cet ordre fameux. 

Livoiirne. On a reçu du Caire & de 
î'isle de Chypre des lettres qui confirment 
la défaite & la fuite d'Ali-Be?, de même 
que l'entrée deMéhenjet- Bey-Aboudaab 
* .4. dans 
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dans cette capitale de l'Egypte, dont il a 
fait ouvrir les magafins & vendre à bas 
prix au peuple les grains qui s'y trouvaient 
raflemblés. Mais on ignore les autres cir-
confiances de cette révolution extraordi
naire. 

Des lettres de Larta, ville de l'Albanie 
inférieure^annoncent une guerre civile très* 
roeurtïiere dans cette province ? entre les 
Albanois Ottomans & les Chrétiens, gens 
qui fe font déclarés pour la Ruflie, & qui fe 
font diftingués des aucres par feur bravoure. 
On a foit jufques ici de vains efforts pour 
les réduire. 

Milan. Le monaftere de St. Pierre, ap* 
partenant à des bénédi&ins, a été fupprimé* 
& l'on a réiolu d'y tranfporter l'hôpital* des 
prphelins. 

Venife. L'inoculation de la petite vérole 
gagne tous les jours dans les états de la 
république, par la prote&ion que le gou
vernement lui accorde. Tous ceux qui Veu
lent fe foumettre à cette* opération, de 
quelque âge qu'ils foient, font raflemblés 
dans l'hôpital des mendians & traité aux 
fraix de l'état. On en a vu cette année un 
grand nombre accourir pour profiter de ce 
ïecours. 

G 
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Naples. La reine eft heureufêment ac
couchée d'une princeffe, le f juin. 

Turin. La fanté du roi, qui avait été 
dérangée, fe trouve aujourd'hui en aflez 
bon état pour que S. M. puifle donner au-
diencç & s'çccuper des affaires du gouver
nement. Les jéfuites , chargés depuis un 
fiecle du foin du collège public de Na
varre , ou ils jouiffaient pour cet "objet 
d'un reverhi de 24, 000 livres , viennent 
de le quitter par ordre du roi. S. M. leur 
a fubftitué fept autres régens, tous prêtres 
léculiers, excepté un religieux domini
cain pour la théologie. Ils font tous Pié-
montais, & entreront en fondions au com
mencement de novembre prochain. 

^orBaftie. Le confeil fouverain de Corfe 
a enre «jiftré un édit du roi portant règle
ment p our les bois & forêts dont cette isle 
abonde» & qui fournis auxloix d'une fage 
économie, deviendront d'une très - grande 
utilité. Les rebelles ne font point encore 
réduits au poin* de n'ofer fe montrer. On 
afTure qu'un co rps de plus de 300 d'entre 
eux sjeft fait voir, & répand l'alarme dans 
les pieves fîtuées au pied des montagnes» 
& que laFrance envoyera un corps confidé-
rable de troupes pour les exterminer entiè
rement, Plufieurs bâtimen s de cette nation 
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font arrivés ici, chargés (Tartillerie & de 
munitions. 

F R A N C E . 

Paris. Le clergé des provinces conqui-
fes n'avait contribué que très-peu jufqu es 
à préfent , & toujours volontairement, 
aux charges de Pétat. Les archevêques & 
evêques de Flandres, d'Alface, des trois 
Evèchés & de Franche - Comté ont reçu 
du contrôleur.général une lettre circu
laire portant que l'intention du roi eft 
d'aflujettir le clergé de toutes ces provin
ces à payer à l'avenir tous les ans une, 
taxe fixe & proportionnée à fes facultés J 
&• qui n'aura ni le titre ni le caraâere de 
don-gratuit. Celui que le clergé du royau
me va fournir extraordinairement fera de 
10 millions, & cette fomme eft exempte 
de retenue du ifme,fur les rentes de 
l'hôtel de ville. On mande de Bordeaux 
que le maréchal duc de Richelieu y a fait 
enregiftrer des lettres-patentes qui défen
dent aux membres du parlement de lever 
le fiege, lorfque des porteurs d'ordres iront 
de la part du roi leur préfenter des édits, 
déclarations ou lettres-patentes, & ordon
nent de procéder à leur enregiftrementj 
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n'entendant pas cependant S. M. interdire 
à fon parlement la voie des remontrances. 

Le roi a jugé à propos d'ériger Pille de 
Corfe en gouvernement général & militaire, 
& en a pourvu M. le marquis de Montey-
nard, fecretaire d'état au département de la 
guerre ; c'eft une grâce que les états de 
l'isle avaient demandée à S. M. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Londres. Le roi s'eft rendu avec les céré
monies accoutumées , au parlement, le 9 
juin dernier, pour en terminer les féances, 
& il l'a prorogé jufques au 11 aouft pro
chain. 

Il s'eft tenu plufieurs affcmblées desmi-
lûftres étrangers, chez le prince de Mafle-
rano, ambafladeur d'Efpagne, au fujet des 

Î
plaintes des ébéniftes. Ils Te font engagés 
ur leur parole d'honneur de ne permettre 

qu'aucune marchandife foit importée dans 
ce royaume fous leur nom, à moins qu'elle 
ne foit deftinée pour leur ufage. On a re
marqué que dans un bal qui s'eft donné 
à S. James, à Poccafion de Panniverfaire de 
la naiffance du roi, tous les ambafladeurs 
& autres miniftres étrangers étaient habil
lés d'étoffes fabriquées pans les manufoc-i 
titf es anglaifçç. 
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Le tribunal du banc du roi vient de ju
ger la caufe du nègre qui refufait de fuivre 
ion maître en Amérique, &a décidé qu'au-
cune loi n'autorifait à contraindre ce nègre 
de retourner dans les colonies, & en con-
féquence cet efclave a été mis en liberté. 
Ce jugement fçwira fans doute d'exemple 
pour la fuite. 

Le roi va inftituer un nouvel ordre de 
chevalerie, fous le nom de Minerve, pour 
l'encouragement des fciences & des arts, & 
S. M. en fera le chef. Il y aura 24 cheva
liers , qui feront les favans les plus diftin-
Î[ués dans la jurifprudence , la médecine > 
a philofophie & les belles lettres. Le cordon 

de cet ordre fera jaune, à l'étoile à neuf 
pointes brodées en argent, avec la figure 
de Minerve au milieu, & cette devife : Om-

~niapoft habita feientiœ. La feience l'emporte 
fur tout. 

Le gouvernement travaille à former des 
êtabliffemens fur les rives de PQhio, dans 
l'Amérique feptentrionale, & l'on aifure que 
fous les aufpices du miniftere, le général 
Paoli s'y trsanfportera avec une colonie de 
fçs compatriotes. 

G? 
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P A T S-B A S. 

La Haye. On aflure que l'empereur de 
Maroc, au moyen d'une lomme d'argent & 
de quelques préfens, a renoncé au deffein 
qu'il avait formé de déclarer la guerre à la 
république. Cependant les états-généraux 
n'en ont encore reçu aucun avis diredt. 

S U I S S E . 
On apprend de Naples que M. le che

valier Jauch, colonel d'un régiment, & bri
gadier au fervice de S. M. le roi des deux 
Siciles , a été élevé au grade de feld-maré-
chal, & que M.Dominique Gorich, capitaine 
de grenadiers dans le régiment deTfchoudy, 
& gouverneur de Bénévent, a été fait bri
gadier. 

On a effuyé le ig juin , dans le canton 
de Zurich, un orage affreux & une grêle 
ii forte , qu'elle a ravagé fept paroifles, & 
détruit prefque entièrement la riche récolte 
qu'on s'y promettait en grain & en vin. 

* - • 

AVIS. 

Manheim. Le iafe. tirage deJa lotterie 
électorale Palatine s'eft fait à Manhein,le 
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16 juillet. Les numéros favorifés par le fort 
font N \ 30. 6t. 71. fî & 1. 

Coblentz. Le 4&e. tirage de la lAterie élec
torale de Trêves s*eft exécuté fe 7 juillet 
avec les formalités ordinaires. Les numéros 

. fortis font 34. yy. 82. 8- * î \ 
Le 49e. s'exécutera le 2$ juillet. Le foe-

le 10 août , & ainfi les autres de 3 en 3 
iemaines. 

Dillingue. Le 94e. tirage de la lotterie 
éledtorale d'Ausbour^ s'eft exécuté le \6 juil
let , avec les formalités ordinaires. Les nu
méros fortis font 2. 26. 16. 9. 71. 

Le 3fe. tirage s'exécutera le 6 d'août pro
chain, & le 36e. le 27 dudit mois. 

Le public eft averti qu'on a établi dans 
les états d'Yfenbourg-Budinguen-Meer-
holz, &c. fixé dans la réfidence de Meer-
holz, une nouvelle fondation de fonds 
très-avantageufe à fes membres, confiftant 
en un capital de fl. 2f0000, valeur d'Em
pire , & ayooo a&ions, dont le prix fera 
de fl. 4000. fl. 2000. fl. 1000, fl. 6oo.fi. 400. 

, fl. 30c. fl. aoo. &c. avec beaucoup d'autres 
' médiocres > & de petits prix; tous les nu-
I G 4 
! 
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méros fortent à chaque tirage, fans aucun, 
blanc, de forte qua* lé plus petit prix que 
puiife avoir un numéro, eft de fl. 9. ou 
fl. 10. & chaque action pour chaque tirage 
fe paye fl. 1.1 valeur d'Empire, &c. De tous 
les gains, foit grands ou petits, on diminue 
10 pour cent. Cette fondation de fonds, 
confifte en if tirages,, &c. dans chaque 
tirage fortent les 2/000 a&ions, & la fonv. 
me de fl. 2j"oooo. Ainfi dans un cas de 
fortune, une a&ion peut être favorifée 
dans les if tirages de gagner fl. 60000, 
même ceux qui n'auront pas été favorifés 
de la fortune, après l'événement des i f 
tirages, & qui n'auront remporté que 
les prix de fl. 9. & de fl. 10. attendu qu'il 
y aura pour eux un tirage furnuméraire, 
par lequel fera repartie entr'eux une fom-
me conlidérable , comme b plan l'explique, 
lequel on peut avoir gratis chez M. Chrit 
tophe Ziegler , à Schatfoufe , en Suifle, 
qui annonce encore beaucoup d'autres 
avantages. Les lettres & l'argent feront en* 
voyés franco. 
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Tentlôn des divifeurs d'un nombre , parce 
que l'on n'a point d'autre donné que les 
nombres dont on cherche les parties. Ainfi 
Ton propofe la folution de manière que 
la divifîon doit être cherchée par chacun des 
plus petits nombres. Il eft vrai qu on peut 
omettre tous ceux qui ne font pas des 
nombres premiers 5 mais cela fuppoie qu'on 
connait ces nombres premiers, ce qui eft 
une opération difficile. M- Lambert a 
cherché de rendre toutes ces divifions inu
tiles , de manière que l'on puiffe trouver 
fans elles les quotiens & les reftes, & les 
ranger dans une fuite non interrompue. 
Comme rien ne peut plus faciliter ce tra-* 
vail qu'une table, dans laquelle les nom
bres font réfolus dans leurs fadeurs, l'au
teur effaye de former ce nouveau feçours. 
Il exifte déjà des tables de ce genre, mais 
elles font conftruites d'une manière fi in
commode , que fi on voulait les pouffer juC 
qu'à 100,000, elles rempliraient d'énormes 
in-folio. Pour les réduire à quelques pa-* 
ges, il n'y à qu'à omettre tous les nom
bres qui peuvent être divifés par deux, par 
trois, ou par cinq. La table qu'offre l'au
teur va jufqu'à ip,2ooa il efpere qu'il fe 
trouvera quelqu'un qui fera tenté d'y en 
joindre encore ̂  pareilles, & il promet \$m* 


